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IL SORTIT DE LA CHAPELLE, LES TENANT EN RESPECT AVEC LE REVOLVER (P. 16) 


PES LHAEOEUS 


F , (1914) 


PREMIERE PARTIE 


UN CRIME A ÉTÉ COMMIS < 


« Si je vous disais que je me suis trouvé en 
face de lui, jadis, sur le territoire même de la 
France! » 


Elisabeth regarda Paul Delroze avec l'ex- 


pression de tendresse d’une jeune mariée pour 
qui le moindre mot de celui qu’elle aime est 
un sujet d’émerveillement. 

«Vous avez vu Guillaume II en France? 
dit-elle. 

— De mes Le vu, et sans qu'il me soit 
possible d’oublier une seule des circons- 
tances qui ont marqué cette rencontre, Et 
‘cependant il y a bien longtemps... » 

I1 parlait avec une gravité soudaine, et 
comme si l'évocation de ce souvenir eût 
éveillé en lui les pensées les plus pénibles, 
Elisabeth lui dit: 

« Racontez-moi cela, Paul, voulez-vous ? 
— Je vous le raconterai, fit-il,. D'ailleurs, 


bien que je ne fusse encore qu'un enfant à 
cette époque, l'incident est mélé de 14çon si 
tragique à ma vie elle-même que je ne pour- 
rais pas ne pas vous le confier en tous ses 
détails. » 

Ils descendirent. Le train s’était arrêté en 
gare de Corvigny, station terminus de la 
ligne d'intérêt local qui part du chef-lieu, 
atteint la vallée du Liseron et aboutit, six 
lieues avant la frontière, au pied de la petite 
cité lorraine, que Vauban entoura, dit1l en 
ses Mémoires, « des plus parfaites demi- 
lunes qui se puissent imaginer ». 

La gare présentait une animation extrême. 
Il y avait beaucoup de soldats et un 
grand nombre d'officiers. Une multitude de 
voyageurs, familles bourgeoises, paysans, 
ouvriers, baigneurs des villes d'eaux voisines 
que degsservait Corvigny, attendaient sur le 
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pays dont aucune impression ne m'est restée. 
À un moment, mon père me dit: À 
« Tiens, Paul, nous franchissons la fron. 
« tière.. hous voici eh France. 
A av Plus dard, combien de temps 
après t.., il S’arrêta pour demander son che- 
mn À UN paysan qui lui indiqua un raccourci 
au milieu des bois. Mais quel chemin? ct 
quel raccourci? Dans mon cerveau, c’est une 
ombre impénétrable où mes pensées sont 
comme ensevelies. ie | Ë 
« Et tout à coup l'ombre se déchire, et je 
VOIS, Mais avec une netteté surprenante 
une clairière, de grands arbr s, de la mousse 
qui ressemble à du velours et une vieille 
chapelle.: Sur tout cela il pleut de grosses 
gouttes de plus en plus précipitées, et mon 
père me dit: à É Ÿ ES 

« Mettons-nous à l'abri, Paul. » 

«Sa VOIX, Comme elle résonne en moi! et 
comme Je me représente exactement la petite 
chapelle aux murailles verdies par l’humi- 
dité! Derrière, le toit débordant un peu au- 
dessus du chœur, nous mimes nos bicyclettes 
à l'abri. C’est alors que le bruit d’une conver- 
sation nous parvint de l’intérieur, et que nous 
Perçumes aussi le grincement de la porte qui 
S'ouvrait sur le côté. ? ser 

« Quelqu'un sortit et déclara en allemand: 

« Il n’y a personne. Dépêchors-nous. » 

« À ce moment nous contournions la éha- 
pelle avec l'intention d’y ent par cette 
porte, et il arriva que mon pi Te, qui mar- 
chait le premier, se trouva soudain en pré: 
sence de l’homme qui avait dû prononcer les 
mots allemands. — 

« De part et d’autre il y eut un mouvement 
de recul, l’étranger paraïssant très contrarié 
et mon père stupéfait de cette rencontre inso- 
lite. Une seconde ou deux peut-être, ils 
demeurèrent immobiles l’un en face de l’au- 
tre. J'entendis mon père qui murmurait: 

« Est-ce possible? L'empereur... » 

« Et moi-même, étonné par ces mots, ayant 
vu souvent le portrait du kaïiser, je ne pou- 
vais douter: celui qui était là, devant nous, 
c'était l’empereur d'Allemagne. 

« L'empereur d’Allemagne en ‘ France! 
Vivement, il avait baissé la tête et relevé, 
jusqu'aux bords rabattus de son chapeau, le 
col en velours d’üne vaste pèlerine. Il se 
tourna vers la chapelle, Une dame en sortait, 
suivie d’un individu que je sésrsaa à peine, 
une façon de domestique., La dame était 
grande, jeune encore, assez belle, brune. 

« L’empereur lui saisit le bras avec une 
véritable violence et l’entraîna en lui disant, 


sur un ton de colère, des paroles que nous ne . 


pômes distinguer. Ils reprirent le chemin 
par lequel nous étions venus, et qui condui- 
sait à la frontière. Le domestique s’était jeté 
dens le bois et les précédait. \ 

« L'aventure est vraiment bizarre, dit mon 
père en riant. Pourquoi diable Guillaume II 
se risque-t-il par là? Et en plein jour! Est- 
ce que la chapelle présenterait quelque inté-, 
rêt artistique ? PApnEE, veux-tu Paul?» 

« Nous entrômes. Un peu de jour seule: 


. Ct de toiles d'u 


mont passait par ün vitrail 1 


suffit à nous mont 1 
Wurailles nues, rign 
l'honneur d’une visite 
piession de mon père, | 
_ «Il est évident que Guille 
« voit cela en touriste, à l’aventu 
« est fort ennuyé d'être sur 
« escapade. Peut-être la d 
« pagne lui avait-elle assuré qu'il ne Courait 
« aucun risque. De là son irritation contre 
« elle et ses réproches, » -, 
« Il est curieux, n’est-ce pas, Elisabeth, 
que tous ces menus faits, qui n’avaient 
réalité qu'une importance relative p 
enfant de mon âge, je les aie enre 
fidèlement, alors que tant d’autres, plu: 
essentiels, ne se sont pas gravés, en moi. 
Cependant, je vous raconte ce qui fut, comme 
si je le voyais devant mes yeux et commr 
si les mots résonnaient à mon oreille. Et. 
j'aperçois encore, à l'instant où je parle, 
aussi nettement que je l’aperçus à l'instant 
où nous sortions de la chapelle, la compagne 
de 1 evient et traverse la clai- 
è] l’entends dire à 


« La p 
« désirerait avoir un ent: 

« L’inconnue s'exprime aisémei 
çais. Pas le moindre accent. DES 

« Mon père hésite. Mais cette h 
semble la révolter, comme une ôffense 
cevable envers la personne qui l'envoie, et 
elle dit d’un ton âpre: 

« Je ne suppose pas que vous ayez 
« tion de refuser! l 

« Pourquoi pas? dit mon père, dont je 
« devine l’impatience, Je -ne reçois aucun 
« ordre. 

« Ce n’est pas un ordre, dit-elle en se 
« contenant, c’est un désir. 

« Soit, j'accepte l’entretien. Je reste à la. 
« disposition de cette personne. » 

« Elle parut indignée:. û 

« Mais non, mais non, il faut que ce soit 
(C VOUS... ' 

« Il faut que ce soit moi qui me dérange, 
« s’écria mon père fortement, et sans doute 
« que je franchisse la frontière au-delà de 
« laquelle on daigne m’attendre! Tous mes 
« regrets, madame, c’est là une démarche que 
« je ne ferai pas. Vous direz à 


l'inten- 


à cette personne 
« que, si elle redoute de ma part une indis- 
« crétion, elle peut être tranquille. Allons, 
« Paul, tu viens?» 

« Il ôta son chapeau et s’inclina devant 
l'inconnue, Mais elle lui barra le passage. 

« Non, non, vous m'écouterez. Une pro- 
« messe: de discrétion, est-ce que cela 
« compte? Non, il faut en finir d'une façon 
« ou d'une autre, et vous admettrez bien... * 
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Ce m'est qu'au mois d'ac 
s'installer. Ils vécu è 
de quatre ans, et leur fils B d, 
garçon que la comtesse venait de meti 
monde. ; 

, ses enfants, 
rtait jamais du par 
ses fermés et parce 

ses eh compagniëe de son parue 
Jérôme, 

Or, à la fin d’octobr 
pris froid, et le m. 
eu des conséquentes assez 
d'Andeville décida de ] 

| ho le Midi. 


echute. En trois jours, 


Le comte éprouva ce désespoir qui vous 
fait comprendre que la vie est finie et que, 
quoi qu'il arrive, on té goûtera plus ni joie 
ni même apaisement d’aucuñe sorte. Il vécut, 
mais hon pas tarit pour ses enfants que pour 
éntretehir en lui le culte de la morte et 
pour perpétuer un souvénir qui devenait sa 
‘ {seule raison d'être. 

Iéapable de retourner dans ce château 
d'Ornequin où il avait connu une félicité 
trop parfaite, et, d'autre part, n’admettant 
pas que-des intrus pussent y demeurer, il 
donna l’ordre à Jérôme d’en férmer les portes 
et lés volets, et de condamner le boudoir et 
la chambre de la cointesse de manière que 
nul n'y entrât jamais, Jérôme eut en outre 
mission ,de Jouer les fermes à des cultiva- 
teurs et d’en toucher les loyers. 

Cette rupture avec le passé ne suffit pas au 
côte. Chose bizarré pour un homme qui 
n'existait plus que pa le souvenir de sa 
femme, tout ce qui la lui rappelait, objets 
familiers; cadre d'habitation, lieux et 
paysages, lui était une torture, et ses enfants 
eux-mêmes lui inspiraient un sentiment de 
malaise qu'il ne pouvait surmonter. Il avait, 
en province, à Chaumont, une sœur plus 
âgée et veuve. Il lui confia sa fille Elisabeth 
et. son fils Bernard et partit en voyage. . 

Auprès de sa tante Aline, créature de 
devoir et d’abnégation, Élisabeth eut une 
enfance attendrie, grave, studieuse, où la vie 
de son cœur se forma en même temps que son 
esprit et que son caractère. 
forte éducation et une discipline morale très 
rigoureuse. Eee 2 

A vingt ans, t une grande jeune fill 
vaill à et sans crainte, dont le vis = 
naturellement un peu mélancolique, s’éclai 
rait parfois du sourire le plus naïf et le plus 

ectueux, un de ces ere où s'inscrivent 
d'avance les épreuves et les ravissements que 
le destin vous réserve. Toujours humides, les 
yeux semblaient s'émôuvoir au spectacle de 
toutes les choses. Les cheveux, avec RS 
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boucles pâles, 


Elle reçut une 


retrou- 
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onnurent la 
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comme elle, 
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trale, puis, son-service militaire accompii, « 
il résta deux ans en Allemagne, étudiant sur 

placé certaines questions industrielles et 

mécaniques qui le passionnaient avant tout. 

” De haute taille, bien découplé, les cheveux 

noirs rejetés en arrière, la face un peu 

maigre, le menton volontaire, il donnait une 
impression de, force et d'énergie. 

Sa réncontre avec Elisabeth lui révéla tout 
un monde de sentiments et d'émotions qu'il 
avait dédaignés, jusqu'ici. Ce fut pour lui, 
comme pour la jeune fille, une sorte d'ivresse 
mêlée d’étonnement. L'amour créait-en eux 
des âmes nouvelles, libres, légères, dont 
l'enthousiasme et l'épanouissement contras- 
taient avec les habitudes que leur avait impo- 
sées la forme sévère de leur existence. Dès 
son retour en France, il demandait la main 
de la jeune fille. Elle lui était accordée. 

Au contrat qui eut lieu trois jours avant le 
mariage, le comte d'Andeville annonça qu’il 
ajoutait à la dot d'Elisabeth le château 
d'Ornequin. Les deux jeunes gens résolurent 
de s’y établir, et Paul chercherait alors dans 
Jes vallées industrielles de cette région une 


affaire qu’il pât acquérir et diriger. 


Le jeudi 30 juillet ils se marièrent à Chau- 
mont. Cérémonie tout intime, car on parlait 
beaucoup de la guërre, bien que, sur la foi de 
renseignements auxquels il attachait le plus 
grand crédit, le comte d’Andeville affirmât 
que cette éventualité ne pouvait être envi- 
sagée. Au déjeuner de famille qui réunit les 
témoins, Paul fit la connaisance de Bernard 
d'Andeville, le frère d’Elisabeth, collégien de 
dix-sept ans à peine dont les vacances com- 
mençaient, et qui lui plut par son bel entrain 
et par sa franchise. Il fut convenu que Ber- 
nerd les rejoindrait dans quelques jours à 


SRE 
ÆEnfin, à une heure, Elisabeth et Paul quit- 
taient Chaumont en chemin de fer. La main 


. dans la main ils s’en allaient vers le châ- 


teau où devaient s'écouler les premières 
‘années dé leur union, peut-être même tout cet 
avenir de bonheur et de quiétude qui s'ouvre 
au regard ébloui des amants. 7 
I1 était six heures et demie lorsqu'ils aper- 
a nt petron la femme de Jérôme. 
osalie, une bonne grosse rnère aux joues 
couperosées et à l'aspect réjouissant. En hä! 
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firent le tour du jardin, 
au, 

L ait pas son émoi. Quoi- 
que nul souvenir ne pût l’agiter,. il lui sem- 
blait néanmoins r. ver quelque chose de 
cette mère qu’elle ait si 
elle ne se rappel: 
vécu là 
Pour elle, 
au détour d 


avec un murmure 

perçu déjà en cet 

heures, et tandis q 

d’elle. É 

Ë « NAS Paraissez triste, Elisabeth? demanda 
* Paul. LA 


gede la paix et du 
ÿ a Si longtemps que 
ma mère habite ce chéteaut Elle A Éceue 

Mon père n’a jamais voulu y venir, et je me 
dis que nous n'avons peut-être pas le droit 
d’y venir, nous, avec notre indifférence à ce 
qui n’est pas nous. » 

Paul sourit: 

.« Elisabeth, amie chérie, vous éprouvez tout 
simplement.cette impression de malaise que 
l’on éprouve en arrivant à la fin du jour dans 
un pays nouveau. 

* — Je ne sais pas, dit-elle. Sans doute avez- 
Vous raison... Cependant, je ne puis me 
défendre d’un certain malaise, et cest si 
contraire à ma nature! Est-ce que vous crovez 
aux pressentiments, Paul? à 

— Non, et vous? : 
— Eh bien, moi non plus, » dit-elle en 
riant et en lui tendant ses lèvres. Ù 


Ils furent ADP de trouver, aux salons et 


aux chambres du château, un air de pièces 
où l’on n’a pas cessé d'habiter. Selon les 
ordres du comte, tout avait gardé le même 
arrangement qu'aux jours lointains d’Her- 
mine d’Andeville. Les bibelots d’autrefois 
étaient là, aux mêmes places, et toutes les 
broderies, tous les carrés de dentelle, toutes 
les miniatures, tous les beaux fauteuils du 
XVIN® siècle, toutes les tapisseries flamandes, 
tous les meubles collectionnés jadis par le 
comte pour embellir sa demeure. Ainsi, du 
premier coup, ils entraient dans un cadre de 
vie charmant et intime. AUTRE 
Après le dîner, ils retournèrent aux jardins 
et Sy promenèrent enlacés et silencieux. De 
la terrasse, 
ténèbres au travers desquelles brillaient quel- 
ques lumières. Le vieux donjon élevait ses 
ruines robustes dans ûn ciel pâle, où trai- 
nait encore un peu de jour confus. 

« Paul, dit Elisabeth à voix basse, avez- 
vous on LE qu’en visitant le château nous 
avons pass de d’une porte fermée par un 
gros cadenas NE .. 


ils virent {la vallée pleine de 
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_ dit Paul 
t-ce pa 157 ie 

e ma Pauvre 
en dépend, 
envoya là 


— Au milieu du grand co 
et tout près de votre chambr 

— Oui. C’était le boudoi 
mère occupait. Mon père € 
fermé, ainsi que la chambre q 
et Jérôme posa un cadenas et 
clef. Ainsi personne n'y a Ppé 
est ce qu'il était alors. Tout : 


faire 


mon père m'a 
e lui ai promis 


large et haute, 
d ais, et couronnée d’un 
aux rel dorés. # = , 
« Ouvrez, Paul », dit Elisabeth, dont la 
voix tremblait | c 

Elle lui tendit la clef. Il fit fonctionner le 
cadenas et saisit le bouton de la porte. M 
soudain elle agrippa le bras de son mari. . 

« Paul, Paul, un instant... C’est pour moi 
un tel bouleversement! Pensez donc, me 
voici pour la première fois devant ma mère, 
devant son image... et vous êtes auprès de 
moi, mon bien-aimé... Il me semble que toute 
ma vie de petite fille recommence. : 

— Oui, de petite fille, dit-il, en la pressant 
passionnément contre lui, et c’est ta vie de 
femme aussi... » 

Elle se dégagea, 
étreinte, et murmura: 

« Entrons, mon Paul chéri. » 

I1 poussa la porte, puis il retourna dans le 
couloir où il prit une des lampes suspendues 
au mur, et il revint la placer sur un guéridon. 

Elisaheth avait déjà traversé la pièce et se 
tenait devant le portrait. 

Le visage de sa mère demeurant dans l’om- 
bre, elle disposa la lampe de manière à la 
mettre en pleine clarté. ; 

« Comme elle est belle, Paul! » 

I1 s’approcha et leva la tête. Défaillante, 
Elisabeth s’agenouilla sur le prie-Dieu. Mais 
au bout d'un moment, comme Paul se taisait, 
elle Je regarda et fut stupéfaite. 

I1 ne bougeait pas, livide, les yeux agran- 
dis par la plus épouvantable vision. 

« Paul! sécria-telle, qu'est-ce que vous - 
avez? » : 9 

Il se mit à reculer vers la porte, sans pou- 
voir détacher son regard du portrait de la. 
comtesse Hermine. Il chancelait comme un 
nue ivre, et ses bras battaient l'air autour 
le IL, 


réconfortée par son. 


L'ECLAT D'OBUS - 


_« Cette femme... cette femme... balbutia:t-il 
d'une voix rauque, 

— Paull implora Elisabeth, que veux-tu 
dire ? à | 

— Cette femme, c’est celle qui a tué mon 


HI 


ORBRE DE MOBILISATION 


fut ie d’un silence 
ut en face de son mari, Eli- 


yeux dans 
entendit 


Il répondit sur le # : 
« Oui, c’est une chose 
même je n’y crois pas encore... je ne veux pas 
y croire... 

— Alors... tu t'es trompé, n'est-ce pas? Tu 
tes trompé... avoue-le..…. » 5 

Elle le suppliait de toute sa détresse, 
comme si elle eût espéré le fléchir. 

Par-dessus l'épaule de sa femme, il accro- 
cha de nouveau son regard au portrait mau- 
dit, et tressaillit des pieds à la tête. 

« Ah! c’est elle, affirma-t-il en serrant les 
poings. C’est. elle... je la reconnais... C'est 
elle qyia tué... » 200 

Un sursaut de révolte secoua la jeune 
femme, et se frappant violemment la poitrine: 
-« Ma mère! ma mère à moi auraït tué... ma 
mère |! celle que mon+père adorait et qu’il na 
pas cessé d’adorer!... ma mère qui me ber- 
çait autrefois et qui m’embrassait! J'ai tout 
oublié d’elle, mais pas cela, pas l'impression 
de ses caresses et de ses baisers! Et c’est elle 
qui aurait tué! . 

— C'est elle. ‘ 

— Ah! Paul, ne dites pas une telle infamie! 
Comment pouvez-vous affirmer, si longtemps 
après le crime? Vous n'étiez qu’un enfant et, 
cette femme, vous l’avez si peu vue! à 
peine quelques minutes. 

—. Je l'ai vue plus qu'on ne peut voir, s’ex- 
clama Paul avec force. Depuis l'instant du 
crime son image ne m'a pas quitté. J'aurais 
voulu m’en délivrer parfois, comme on veut 
se délivrer d’un cauchemar. Je n'ai pas pu 
Et c’est cette image qui est là contre ce mur. 
Aussi sûrement que j’existe, la voilà, je la 
reconnais comme je reconnaîtrais votre 
image après vingt ans! C’est elle... Tenez, 
mais tenez, à son corsage, cette broche entou- 
rée d’un serpent d’or. Un camée! ne vous 
l’ai-je pas dit! Et les yeux de ce serpent... 
des rubis! Et le fichu de dentelle noire autour 
des épaules! C’est #2! cest la femme que 
jai vue! » : " 

Une fureur croissante le surexcitait, et il, 
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toi, s ie torturait 


“ ed — term) 
chacune de je te! 
défends... » 5 
Elle voulut lui appliquer la : sur la 
ü silence. ais Paul 


bouche pour le ré 

un geste de 1 e refus 
Î et ce fut u 
ctif, qu’elle 


la vo à 
père! Elle l’entraîne!+. Elle lève le bras! 
Elle le tue! Ah la misérable!... » 

Il s'enfuit... 

Cette nuit-là, Paul la passa dans le parc, 
courant comme un fou, au hasard des allées 
obscures, ou se jetant exténué sur le gazon des 
pelouses, pleurant, et pleurant indéfiniment. 

Paul Delroze n'avait jamais souffert que - 
par le souvenir du crime, souffrance atténuée, 
mais qui, néanmoins, dans certaines crises, 
devenait aiguë, jusqu’à lui sembler la brûlure 
d’une plaie nouvelle. La douleur, cette fois, 
fut telle et si imprévue que, malgré sa maïi- 
trise habituelle et l’équilibre de sa raison, il 
perdit véritablement la tête. Ses pensées, ses 
actes, ses attitudes, les mots qu’il criait dans 
la nuit, furent ceux d’un homme qui n’a plus 
la direction’ de lui-même. 

Une seule idée revenait toujours-en son cer- 
veau tumultueux, où les idées et les impres- 
sions tourbillonnaient comme des feuilles au 
vent, une seule pensée terrible : « Je connais 
celle qui a tué, mon père, et la femme que 
j'aime est la fille de cette femme! » 

Aimait-il encore? Certes il pleurait déses- 
pérément un bonheur qu’il savait brisé, mais 
aimait-il encore Elisabeth? Pouvait-il aimer 
la fille d'Hermine d’Andeville ? 

Au petit jour, quand il rentra et qu’il passa 
devant la chambre d'Elisabeth, son cœur ne 
battit pas plus vite. Sa haine contre la meur- 
trière abolissait tout ce qui pouvait palpiter 
en lui d’amour, de désir, de tendresse ou 
même de simple et humaine pitié. : 

L’engourdissement où il tomba durant 
quelques heures détendit un peu ses nerfs, 
mais ne changea pas la disposition de son 
esprit. Peut-être au contraire, et cela sans 
même y réfléchir, se refusait-il avec plus de 
force à rencontrer Elisabeth. Cependant, il 
voulait savoir, se rendre compte, s’entourer 
de tous les renseignements nécessaires, et ne 
prendre qu’en toute certitude la décision qui 
allait dénouer, dans ‘un sens ou dans l’autre, 
le grand drame de sa vie. 

Avant tout il fallait interroger Jérôme et 
sa femme, dont le témoignage prenait une 
valeur considérable du fait qu'ils avaient 
fonnu la comtesse d'Andeville. Certaines 
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d'Allemagne avait surgi, suivi de la femme 
qui, dix minutes plus tard, assassinait. 

Paul se dirigea vers la porte, Il voulait 
revoir l'endroit dans lequel, pour la dernière 
fois, sôn père lui avait adressé la parole. 
VE émotion! Le même petit toit qui avait 
abrité leurs bicyclettes débordait par der- 
rière, et c'était la même porte de bois à 
grosses ferrures rouillées. 

Il monta l’unique marche. Il souleva le 
loquet. Il poussa le battant, Mais, en ce 
moment exact où il RAR deux hommes 
bondirent sur lui. M UC 

L'un d’eux le visa de son revolver 
pleine figure. Par quel miracle Paul “putil 
discerner le canon de l’arme et se baisser à 
temps pour que la balle ne l’atteignit point ? 
Une deuxième détonation retentit, ais il 
avait bousculé l’homme et lui arrachait 
larme des mains, tandis que le second de 
ses agresseurs le menaçait d’un poignard. Il 
recula et sortit de la chapelle, le ‘bras tendu 
et les tenant en respect avec le revolver. 

« Haut les mains! » cria-t-il. 

Sans attendre le geste qu’il ordonnait, à 
son insu il pressa la gâchette à deux reprises. 
Les deux fois il y eut un claquement. 
aucune détonation. Mais il avait suffi qu'il 
tirât pour que les deux misérables, effrayés, 
fissent volte-face au plus vite et se sauvassent 
à toutes jambes. 

Une seconde, Paul resta indécis, stüpéfait 
par la brusquerie de ce guet-apens. Puis, vive- 
ment, il tira de nouveau sur les fuyards. 
Maïs à quoi bon! l’arme, chargée sans doute 
de deux coups seulement, claquait et ne 
détonait pas. -- 

Alors, il se mit à courir dans la direction 


que suivaient ses agresseurs, et il se rappe- . 


lait que jadis l’empereur et sa compagne, en 
s'éloignant de la chapelle, avaient pris cette 
même direction qui était évidemment celle 
de la frontière. L 

Presque aussitôt les hommes, se voyant 
PÉRrEuvIS, entrèrent dans le bois et se faufi- 
èrent entre les arbres. Mais Paul, plus 
agile, gagnait du terrain, et d'autant plus 
rapidement qu’il avait contourné une dépres- 
sion encombrée de fougères et de ronces où 
les autres s'étaient aventurés. 

Soudain l’un d’eux lança un coup de sifflet 
strident. Etait-ce un signal à l'adresse de 
quelque complice? Un peu après, ils dispa- 
rurent derrière une ligne d’arbustes très 
touffus. Quand il eut franchi cette ligne, 
Paul aperçut à cent pas devant lui un mur 
élevé qui semblait clore les bois de tous 
côtés. Les hommes se trouvaient à mi-chemin, 
et il avisa qu'ils allaient tout droit vers une 


partie de ce mur où il y avait une petite 


porte basse. e 

Paul redoubla d’efforts afin d’arriver avant 
qu'ils n'eussent le temps d'ouvrir. Le terrain 
découvert lui permettait une allure plus vive 
et les hommes, visiblement épuisés, ralentis- 


| | Saient. L 
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« Je les tiens, les bandits, fit-il à ‘haute 
voix. Enfin je vais donc savoir... » ! 

Un deuxième coup de sifflet, suivi d'un cr: 
rauque. Il n'était plus qwà trente pas d'eux) 
et il les entendait parler. AS 

« Je les tiens, je les tiens », se répétait-il| 
avec une joie farvuche. CAGE 

Et il se proposait de frapper l’un au visage| 
avec le canon de son revolver et de sauter, 
à la gorge de l’autre. ; 

Mais, avant même qu'ils n’eussent atteint 
le mur, le porte fut poussée du dehors. Un 
troisième individu apparut, qui leur livra 
passage. 

Paul jeta son revolver et son élan fut tel. 
et il déploya une telle énergie, qu'il réussit 
à saisir la porte et à la tirer vers lui. 

La porte céda. Et ce qu'il vit alors l’épou- 
vanta à un tél point qu’il eut un mouvement 
de recul et qu'il ne songea pas à se défendre 
contre cette nouvelle attaque. Le troisième 
individu — 6 cauchemar atroce! et d’ail- 
leurs était-il possible que ce fût autre chose 
qu'un cauchemar?-— le troisième individu 
levait un couteau sur lui, et le visage de 
celui-ci, Paul le connaissait. C'était un 
visage pareil à celui qu'il avait vu autre- 
fois, un visage d'homme et non de femme, 
mais la même sorte de visage, incontestable- 
ment la même sorte... Un visage marqué par 
seize années de plus et par une expression 
plus dure et plus mauvaise encore, mais la” 
même sorte de visage, la même sorte! 

Et l’homme frappa Paul, comme la femme 
d'autrefois, comme celle qui était morte. 


ment d’une automobile qui démarrait de 
l'autre côté de la muraille. Quand Paul sor- 
tit de sa torpeur, il n’y avait plus rien à 
faire. L'individu et ses deux acolytes étaient 
hors d'atteinte. 

Pour l'instant d’ailleurs, le mystère de la 
ressemblance incompréhensible entre l'être 
d'autrefois et l'être d'aujourd'hui l’absorbait 


tout entier. Il ne pensait qu'à cela : « La 
comtesse d’Andeville est morte, et voilà 
qu’elle ressuscite sous l'apparence d’un 


homme dont le visage est le visage même 
qu’elle aurait actuellement. Visage de parent? 
Visage de frère inconnu, de frère jumeau? » 

Et ïi songea : 

« Après tout, est-ce que je ne me trompe 
pas? Ne suis-je pas victime d’une hallucina- 
tion, si naturelle dans la crise que je tra- 
verse ? Qui m'assure qu’il y a le moindre rap- 
port entre le passé et présent? Il me 
faudrait une preuve. » 

Cette preuve, elle se trouvait à la diposi- 
tion de Paul, et si forte qu’il lui fut impos- 
sible de douter plus longtemps. 


Q IN M: 


Et:il 
mots à: 


écrivit à sa femme ces quelques 


.« Elisabeth, 


« Les circonstances sont assez graves pour 
que je vous prie de quitter Ornequin. Les 
voyages en chemin de fer n'étant plus assu- 
rés, Je vous envoie une automobile qui vous 
conduira cette nuit mêmeà Chaumont, chez 
votre tante. Je suppose que les domestiques 
voudront vous accompagner, et que, dans le 
cas d’une guerre qui, malgré tout, me paraît 
encore improbable, Jérôme et Rosalie ferme- 
ront le château et se retireront à Corvi Y- 

« Pour moi, je rejoins mon régiment. Quel 
que soit l’avenir qui nous est réservé, Elisa- 
beth; je n’oublierai pas celle qui fut ma 
beth, je n’oublierai pas celle qui fut ma fian- 
cée et qui porte mon nom. — « P. DELROZE. » 


IV 
UNE LETTRE D'ÉLISABETH 
A neuf heures, la position n’était 


tenable. Le colonel enrageait. " 
Dès le milieu de la nuit — cela se passait 


plus 


au premier mois de la guerre, le 22 août — * 


il avait amené son régiment au carrefour de 
ces trois routes dont l’une débouchait du 
Luxembourg belge. La veille, l’ennemi occu- 
pait les lignes de la frontière, à. douze kilo- 
mètres de distance environ. Il fallait, ordre 
. formel du général commandant la division, 
le contenir jusqu’à midi, c’est-à-dire jusqu’à 
ce que la division entière pût rejoindre. Une 
batterie de 73 appuyait le régimeñt. 
Le colonel avait disposé ses hommes dans 


un repli de terrain. La batterie se dissimu- 


lait également. Or, dès les premières lueurs 
du jour, régiment et batterie étaient repérés 
par l'ennemi et copieusement arrosés d’obus. 

On s'établit à deux kilomètres sur la droite. 
Cinq minutes après, les obus tombaient et 
tuaient une demi-douzaine d'hommes et deux 
officiers. : 

Nouveau déplacement. Dix minutes plus 
tard, nouvelle attaque. Le colonel s’obstina. 
En une heure, il y eut trente hommes hors 
de combat. Un des canons fut démoli. 

Et il n’était que neuf heures. 

« Cré bon sang! s’écria le colonel, com- 
ment peuvent-ils nous repérer de la sorte? Il 
y a de la sorcellerie là-dessous! » : 

Il se dissimulait, avec ses commandants, 
avec le capitaine d’artillerie et avec quelques 
hommes de liaison, derrière un talus par-des- 
sus lequel on découvrait un assez vaste hori- 
zon. de plateaux onduleux. Non loin, à 
gauche, un village abandonné. En avant, des 
fermes éparses, et, sur toute cette étendue 
déserte, pas un ennemi visible. Rien qui püt 
indiquer d’où provenait cette pluie d’obus. 
Vainement les 75 avaient « tâté » quelques 
points. Le feu continuait toujours. 

« Encore trois heures à tenir, grogna le 
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colonel, nous tiendrons, mais le quart du 
régiment y passera. » 

À ce moment üun obus siffla entre les off. 
ciers et les hommes de liaison et se f 
en pleine terre. Tous, ils eurent un m 
ment de recul dans l’attente de l’explosi 
Mais un des hommes, un caporal, s'élan 
saisit l’obus et l’examina: 

« Vous êtes fou, caporal! hurla le colonel. 
Lâchez donc ça et presto. » J 

Le caporal remit doucement le projectule 
dans son trou, puis, en hâte, il s’approcha 
du colonel, réunit les talons et porta la main 
à son képi. Re 

« Excusez-moi, mon colonel, j'ai voulu voir 
sur la fusée la distance à laquelle se trou- 
vaient les canons ennemis. 5 kilomètres 
250 mètres. Le renseignement peut avoir une 
valeur. » + 

Son calme confondit le colonel, qui S’ex- 
clama : E 

«& Crebleul! et si ça avait éclaté? L 

— Bast! mon colonel, qui ne risque rien... 

— Evidemment... mais, tout de même, cest 
un peu raide. Comment vous appelez-vous ? : 

— Delroze, Paul, caporal à la troisième 
compagnie. : 

RE hes caporal Delroze, je vous féli- 
cite de votre courage, et je crois bien ME 


vos galons de sergent ne sont pas ler 
attendant, un bon conseil : ne recomm 2 


ça, 


le 


laboussa. 
olone] 


« Pardonnez-moi, de me mêler 
de ce qui ne me regarde pas, mais On pour- 
rait, je crois, éviter. ; 

— Eviter la mitraille? Parbleu! je n'ai 
qu'à changer de position une fois de plus. 
Mais comme nous serons repérés aussitôt... 
Allons, mon garçon, rejoignez votre poste. » 

Paul insista : 

« Peut-être, mon colonel, ne s’agirait-il pas 
de changer notre position, mais de changer 
le tir de lennemi. 

— Oh! oh! fit le colonel un peu ironique, 
mais impressionné cependant par le sang- 
froid de Paul, et vous connaissez un moyen? 

— Oui, mon colonel, 

— Expliquez-vous. 

— Donnez-moi vingt minutes, mon colonel, 
et dans vingt minutes les obus changeront de 
direction. » 

Le colonel ne put s'empêcher de sourire. 

« Parfait! Et sans doute vous les ferez 
tomber où vous voudrez? 

— Oui, mon colonel. 

— Sur le champ de betteraves qui est là- 
bas, à quinze cents mètres à droite? 

— Oui, mon colonel. » 
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Le capitaine d'artillerie, qui avait écouté 
la conversation, plaisanta à son tour : 

« Pendant que vous y êtes, caporal, 
Puisque vous m'avez déjà fourni l'indication 
de la distance, et que je connais à peu près 
la direction, ne pourriez-vous me préciser 
cette direction afin que je règle exactement 
mon tir et que je démolisse les batteries alle- 
mandes ? 

.— Ce sera plus long et beaucoup plus diff- 
cile, mon capitaine, répondit Paul. J’essaierai 
cependant. À onze heures précises, vous vou- 
drez bien examiner l'horizon, du côté de la 
frontière. Je lancerai un signal. 

— Lequel? 

— Je l'ignore. Trois fusées sans doute... 

— Mais votre signal n’aura de valeur que 
s'il s'élève au-dessus même de la position 
ennemie... > : 

— Justement. 

— Et pour cela il faudrait la connaître. 

— Je la connaîtrai. 

— Et s'y rendre. 

— Je m'y rendrai. » 

Paul salua, pivota sur les talons, et, avant 
même que les officiers eussent le temps de 
approuver ou d'émettre une objection, il se 
glissait en courant au ras du talus, s’'enga- 
geait à gauche dans une sorte de cavée dont 
les bords étaient hérissés de ronces, et dis- 
Paraissait. 

« Drôle de pe, murmura le colonel. Où 
veut-il en venir? » 


Une telle décision et une telle audace le 
disposaient en faveur du jeune £oldat et, bien 
qu'il neût qu’une confiance assez restreinte 
dans le résultat de l’entreprise, il lui fut 
impossible de ne pas consulter plusieurs fois 
sa montre durant les minutes qu'il passa, 
avec ses officiers, derrière le frêle rempart 
d'une meule de foin. Minutes effroyables, où 
le chef de corps ne pense pas un instant au 
danger qui le menace, mais au danger de 
tous ceux dont il a la garde et qu’il consi- 
dère comme ses enfants. 

Il les voyait autour de lui, étendus dans 
le chaume, la tête couverte de leur sac, ou 
bien pelotonnés dans les taillis, ou bien tapis 
dans les creux du sol. L'ouragan de fer 
s’acharnait après eux. Cela se précipitait 
comme une grêle rageuse qui veut accomplir 
en toute hâte sa besogne de destruction. Sou- 
bresauts d'hommes qui font une pirouette et 
qui retombent immobiles, hurlements de bles- 
sés, cris de soldats qui s’interpellent, plai- 
santeries même... Et par là-dessus le tonnerre 
ininterrompu des explosions. 

Et puis subitement le silence, un silence 
total, définitif, un apaisement infini dans 
l'espace et sur le sol, une sorte de délivrance 
ineffable. Le colonel exprima sa joie par un 
éclat de rire. 

« Cristi! le caporal Delroze est un rude 
homme, Le comble, ce serait que le champ de 
betteraves en question fût arrosé à son tour, 
comme il l’a promis. » 
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saut, alors qu’on attendait de cette place forte 
une défense d'au moins quelques jours, qui 
eût donné plus d'énergie À nos opérations sur 
le flanc gauche des Allemands, 

Ainsi Corvigny avait succombé, ét le châ- 
tau d'Ornequin, abandonné sans doute, 
comme Paul lui-même le désirait, par Jérôme 
et par Rosalie, était maintenant détruit, pillé, 
Saccagé, avec ce raffinement et cette méthode 
que les barbares apportaient dans leur œuvre 
de dévastation. Et, de ce côté encore, les 
hordes furieuses se précipitaient. 

Journées sinistres de la fin d'août, les plus 
tragiques peut-être que la France ait jamais 
vécues. Paris menacé. Douze départements 
envahis. Le vent de la mort soufflait sur l’hé- 
roique nation. y à 

C’est au matin d'une de ces journées que 
Paul entendit derrière lui, dans un groupe 
de jeunes soldats, une voix joyeuse qui l'in- 
terpellait. 


« Paul! Paul! Enfin, je suis arrivé à ce 
que je voulais! Quel bonheur! » 
Ces jeunes soldats, c'étaient des engagés 


volontaires, versés dans le régiment, et parmi 
eux, Paul reconnut aussitôt je frère d'Elisa- 
beth, Bernard d’Andeville. | 

Il meut pas le temps de réfléchir à VPatti- 
tude qu’il lui fallait prendre. Son premier 
mouvement eût été de se détourner, maïs 
Bernard lui avait saisi les deux mains et les 
serrait avec une gentillesse et une affection 
qui montraient que le jeune homme ne savait 
tien ençore de la rupture survenue entre Paul 
et sa femme. 

«© Maïs ‘oui, Paul, c’est moi, déclara-ti. 
gaiement. je peux te tutoyer, n'est-ce pas? 
Oui, c'est moi, et ça Pépate, hein? Tu ima- 
gines une rencontre providentielle, un ha$ard 
comme on n’en voit pas? Les deux beaux- 


frères réunis dans le même régiment! Eh . 


bien, non, c’est à ma demande expresse, « Je 
m'engage, ai-je dit, ou à pêu près, aux auto- 
rités, je m'engage comme c’est mon devoir et 
mon plaisir. Maïs, à titre d’athlète plus que 
complet et de lauréat de toutes les sociétés 
de gymnastique et de préparation militaire, 
je désire qu'on m'envoie illico sur le: front 
et dans le régiment de mon beau-frère, le 
caporal Paul Delroze. » Et comme on ne 
pouvait pas se passer de mes services, on 
m'a expédié ici. Et alors, quoi? Tu ne 
sembles pas transporté? » Re À 

Paul écoutait à peine. Il se disait: « Voilà 
le fils d'Hermine d’Andeville, Celui qui me 
touche est le fils de la femme qui a tué... » 
Mais la figure de Bernard exprimait une telle 
franchise et tant d’allégresse ingénue, qu'il 
articula : Rs 

« Si, si... Seulement tu es si jeune! : 

— Moi? Je suis très vieux. Dix-sept ans le 
jour de mon engagement, 

— Mais ton père? RG: 

— Papa m’a donné son autorisation. Sans 
quoi, d’ailleurs, je ne lui aurais pas donné 
la mienne. 

— Comment? 

— Mais oui, il s’est engagé. 
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— Ton père s’est engagé... À 
—.Comment, mais il est 


anglais, Toute la famille sous 
vois... Ah! j'oubliais, j'ai une lettre E 
beth pour toi. » 7 
Paul tressaillit. Il n'avait pas voul L jus 
qu'ici interroger son beau-frère Sur la jeune 
femme. Il murmura, en An la lettre: z. 
à le t'a remis cela. BR 
RAT CH, elle nous l’a envoyée d'Ome. 
ee D'OR? Mais c’est impos ible ! Eli. 
sabeth est partie le soir même de EPS 
lisation. Elle allait à Chaumont, chez sa 
pas du tout. J'ai été dire adieu à notre 
tante: elle n'avait aucune nouvelle d’ - 
beth depuis le début de la Dr 
leurs, regarde l’enveloppe. « Pau Ver 
aux soins de M. d'Andeville, à Paris ».…. E 
c’est timbré d'Ornequin et de Corvigny. » 
Après avoir regardé, Paul balbutia: . “+ 
« Oui, tu as raison, êt la date est visi Je 
sur le cachet de la poste: « 18 août ». 
18-août.. Et Corvigny est tombé au pouvoir 
des Allemands le 20 août, es surlendemain. 
4 Elisabeth était encore là. e , 


non 
Elisabeth n'est pas une « 
bien qu pas 


u premier coup, de 
quitter le chä- 


et c’est avec un frisson qu'il en déchira l’en- 

veloppe. | ; | - se à 

Elisabeth avait écrit: æ 
« Paul, : ‘ 

« Je ne puis me déci ) x 
« quin. Un devoir m auquel je ne 
« faillirai pas, celui de d er le souvenir 
« de ma mère. Comprenez-moi bien, Paul: 
« ma mère demeure pour moi l'être le plus. 
« pur. Celle qui m'a bercée dans ses bras, 
« celle à qui mon père à gardé tout son 
« amour, ne peut même pas être soupçonnée. 


«Maïs vous l’accusez, vous, et c’est contre 


« vous, que je veux la défendre. < 

« Les preuves, dont je n’ai pas besoin pout 
« croire, je les trouverai pour vous forcer à 
« croire. Et, ces preuves, il me semble que 


‘“« je ne les trouverai qu'ici. Je resterai donc. 


« Jérôme et Rosalie restent également, 
« bien que l’on annonce l’approche de l’en- 
« nemi. Ce sont de braves cœurs, et vous 
« m'avez donc rien à craindre, puisque je ne 
« serai pas seule, 


AE « Elisabeth DELROZE. » 


Paul replia la lettre. Il était très pâle. 
Bernard lui demanda : 

« Elle n’est plus là-bas, n’est-ce pas? 
— Si, elle y est. 
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__ Est-ce que tu la reconnaîtrais P 
— Sans hésitation. 
— Tu m'as parlé de fichu? De quelle cou- 
leur? 

— Noir. 

_— Fermé, commente Par un nœud ? 

_ Non, par une broche. 

_— Un camée? 

_- Oui, un large camée encerclé d'or. Com- 
ment sais-tu cela? » 
_ Paul garda le silence assez longtemps ct 
murmura : 

« Je te montrerai demain, dans une des 
pièces du château d’Ornequin, un portrait qui 
doit avoir avec la femme qui ta accosté une 
ressemblance frappante, la ressemblance qui 
peut exister entre deux sœurs peut-être... ou 
bien... ou bien... » 

Il saisit son beau-frère par le bras, et, 
l'entraînant : x 

« Ecoute, Bernard, il y à autour de nous, 
dans le passé et dans le présent, des choses 
effrayantes... qui pèsent sur Ma VIE ct sur 
la vie d'Elisabeth... sur la tienne aussi par 
conséquent. Ce sont des ténèbres affreuses, 
au milieu desquelles je me débats et où des 
cnnemis que jignore poursuivent \ 
vingt ans un plan auquel je ne puis rien 
‘comprendre. Dès le début de cette lutte mon 
mort, victime d'un assassinat. 
Aujourd’hui, c’est moi que l'on attaque. Mon 
‘union avec ta sœur est brisée, et rien ne peut 
‘plus nous rapprocher Jun de l’autre, de même 
‘que rien non plus ne peut faire qu'il y ait, 


{entre toi et moi, l’amitié et la confiance que 


‘nous avions le droit d'espérer. Ne m'inter- 
roge pas, Bernard, ne cherche pas à en savoir 
davantage. Un jour peut-être, > 
souhaite pas qu’il arrive, tu sauras pourquol] 
je te demande le silence. » 


AVI 


CE QUE PAUL VIT AU CHATEAU D'ORNEQUIN 


Dès l'aube, Paul Delroze fut réveillé par 
des sonneries de clairon. Et, tout de suite, 
dans le duel des canons qui commença, il 
reconnut la voix brève et sèche du 75 et 
laboiement rauque du 77 allemand. 

« Tu viens, Paul? appela Bernard, Le 
café est servi en bas. » 

Les deux beaux-frères avaient trouvé deux 
chambres au-dessus d’un marchand de vin. 
Toute en faisant honneur à un déjeuner 


substantiel, Paul, qui, la veille au soir, avait 


recueilli des renseignements sur l'occupation 


de Corvigny et d'Ornequin, raconta : 

« Le mercredi 19 août, Corvigny, à la 
grande satisfaction de ses habitants pouvait 
encore croire que les horreurs de la guerre 
lui seraient épargnées. On se battait en 
Alsace et devant Nancy. On se battait en 
Belgique, mais il semblait que l'effort alle- 
mand négligeât la route d’invasion, étroite 
il est vrai et en apparence d'intérêt secon- 


depuis 


et je ne. 
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daire, qu'offrait la vailée du Liseron, A Cor- 
vigny, une brigade française poussait active- 
ment les travaux de défense, Le Grand et le 
Petit-Jonas étaient prêts sous leur coupole de 
béton, On att 


— Et Ornequin? demanda Bernard, 
— A Ornequin, nous avions une compa- 


irs à pied dont les officiers 
habitaient le u, Jour et nuit cette com- 
pagnie, sout par un détachement de dra- 
gons, patrouillait le long de la frontière. 

« En cas d'alerte, la consigne était de pré- 
venir aussitôt les forts et de se replier tout 
en résistant énergiquement. 

« La soirée de ce mercredi fut absolument 
tranquille. Une douzaine de dragons avaient 
galopé au delà de la frontière jusqu'en vue 
de la petite ville allemande d’Ebrecourt. 
‘Aucun mouvement de troupes ne se dessinait 
de ce côté ni sur la ligne de chemin de fer 
qui aboutit à Ebrecourt. Nuit paisible égale- 
ment. Pas un coup de fusil. Il est prouvé 
qu'à deux heures du matin pas un soldat 
allemand n'avait franchi la frontière. Or c’est 
à deux heures précises qu'une formidable 
détonation retentit. Quatre autres la suivirent 
à des intervalles très rapprochés. Ces cinq 
détonations étaient dues à l'explosion de cinq 
obus de 420 qui détruisirent du premier coup 
les trois coupoles du Grand-Jonas et les deux 
coupoles du Petit-Jonas. 

— Comment! mais Corvigny est à vingt- 
quatre kilomètres de la frontière, et les 420 ne 
portent pas à cette distance! L 

— N’empêche qu'il tomba encore six gros 
obus à Corvigny, tous sur l’église et sur la 
place. Et ces six obus tombèrent vingt minutes 
plus tard, c’est-à-dire au moment où l’on pour 
vait supposer que, l'alerte étant donnée, la 
garnison de Corvigny s'était rassemblée sur 
la place. C’est, en effet, ce qui eut lieu, et 
tu peux deviner le carnage qui en résulta. 

— Soit, mais encore une fois, la frontière 
est à vingt-quatre kilomètres. Une telle dis- 
tance a donc dû laisser à nos troupes le temps 


gnie de ch 


“de se reformer et de ae préparer aux attaques 


que ce bombardement annonçait. On a eu 
pour le moins trois ou quatre heures devant 
soi. 

— Pas un quart d'heure. Le bombardement 
n'était pas fini que l'assaut commença. Un 


-assaut? Non pas. Nos troupes, celles de Cor- 


vigny, comme celles qui accouraient des deux 
forts, nos troupes décimées et en déroute, 
étaient entourées d’ennemis, massacrées ou 


_obligées de se rendre, avant même que l’on 


pût organiser un semblant de résistance. Cela 
se produisit subitement, sous la lumière 
aveuglante de projecteurs dressés on ne sait 
où et on ne sait comment. Et cela eut un 
dénouement immédiat, On peut dire qu’en 


© dix minutes Corvigny fut investi, attaqué, 


pris et occupé par l'ennemi. 

— Mais d'où venait-il? D'où sortait-il? : 

— On l'ignore, 

— Et les patrouilles de nuit à la fron- 
tière? Les postes de sentinelles? La compa- 
gnie détachée au château d'Ornequin ? 


En 


. = connais, tu ne flancheras pas. 
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it que le feu de 


Il murmura : « 
: e sont-ils on 


Jennemi se 


_& En retraite? Pas encore. La 
trop importante pour eux, ils atte 
renforts, et ils ne lâcheront que 
: snts entreront dans la danse... ce qui ne 
saurait tarder. » . LL 

En effet l'ordre d'avancer fut apporté quel- 
ques instants après au colonel. Le régiment 
suivrait la route et se déploierait dans les 
plaines situées à droite. À 

« Allons-y, messieurs, dit-il à ses officiers. 
La section du sergent Delroze marchera en 
tête. Sergent, point de direction: le château 


d'Ornequin. Il y a deux petits raccourcis. . 


Vous les prendrez. 
— Bien, mon colonel. » 


Toute la douleur et toute Ja rage de Paul 


» z : . 25 a 
s’exaspéraient en un immense besoin d'agir, : 


et lorsqu'il se mit en chemin avec ses 
hommes, il se sentit des forces inépuisables 
et le pouvoir de conquérir à lui seul la posi- 
tion ennemie. Il allait de l’un à l’autre avec 
la Hâte infatigable d’un chien de berger qui 


pousse son troupeau. Il multipliait les con- 


sils et les encouragements. | 

« Toi, mon brave, tu es un gaillard, je te 
Toi non 
plus... seulement, tu penses trop à ta peau, et 


tu grognes, tandis qu'il faut rigoler. Hein, 
les enfants, on rigole, n'est-ce pas? Il°y a un 


coup de collier à donner, on le donnera en 
plein, sans regarder derrière soi, pas Vrai? » 
Au-dessus d'eux, les obus suivaient leur 
chemin dans espace, sifflant, gémissant, 
explosant, formant comme une voûte de. 
mitraille et de fer. aS 


Paul. > 
. Lui, il restait debout, indifférent aux pro- 
jectiles ennemis. Mais avec quelle épouvante 
11 entendait les nôtres, ceux qui venaient de 
l'arrière, de toutes les collines avoisinantes et 
qui s’en allaient en avant porter la destruc- 
tion et la mort, Où tomberait-il, celui-là? Et 
celui-ci, où jaillirait la pluie meurtrière de 
ses balles et de ses éclats? 
Plusieurs fois il murmura: . 
« Elisabeth! Elisabeth... » re + 
La vision de sa femme, blessée, agonisante, 
Yobsédait. Depuis plusieurs jours déjà HUE 
le jour où il avait appris qu'Elisabeth était 
refusée à quitter le château d'Ornequin, il ne 
pouvait penser à elle sans une émotion que 
ne contrariaient plus jamais un soubresaut 
de révolte ou un mouvement de colère. Il ne 
mélait plus les souvenirs abominables du 
passé et les réalités charmantes de son amour. 
uand il songeait à la mère exécrée, l’image 
“de la fille ne se présentait plus à son esprit. 
C'étaient deux êtres de race différente et qui 
mavaient aucun rapport lun pre l'autre, 
Vaillante, risquant sa vie pour obéir à un 
dexur qu’elle jugeait de valeur plus haute 


Fa _ 


âpres paroles qu’il avait 


conduisit en pente 


« Courbez la tête! Couchez-vous! » criait 
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que sa 


vie, Elis 
ë nobl 


) 
. 11 s'était aventuré avec sé 
\ terrain plus découvert, et pro- 
éré, que l'ennemi arrosait de 
s soldats furent culbutés. 
ianda-t-il, tout le monde à 


pas... » ’ ; 
11 le maintenait à 
lui entourait le cou et 


terre d’un geste amical 
? 


cour, 
frère. toute tai 
cœur pour sa chère Elisabeth. Il oubliait les 
dites à Bernard la 
en disait d'autres 


veille au soir, et il lui 


toutes différentes où palpitait une affection 


qu'il avait reniée. ; ; a - 

« Ne bouge pas, petit. Vois-tu, Je maurais 
pas dû te prendre avec moi et t'emmener, 
comme cela, dans cette fournaise. Je suis 
responsable de toi, et je ne Veux pas--- je. 
ne veux pas que tu sois touché. » 

Le feu diminua. En rampant, les h 
atteignirent un double rang de peupliers au 
long desquels ils progressèrent et qui les 
douce vers une crète que 


coupait un chemin creux. Paul, ayant esca- 


ladé le talus et dominant ainsi le plateau 


d'Ornequin, aperçut au loin ies ruines du - 


village, l’église éeroulée, et, plus à gauche, 
un chaos de pierres et d'arbres d’où émer- 


geaient quelques pans de mur. C'était le 


chateau. : 
Partout autour, des fermes, des meules, des 
granges flambaient... TRS. : 
En arrière, les troupes françaises s'épar- 
pillaient de tous côtés. Une batterie était 


venue s'établir à l'abri d’un bois voisin et. 
tirait sans interruption. Paul voyait là-bas 


l'éruption des obus au-dessus" du château et 

parmi les ruines. . 
Incapable de supporter un pareil spec- 

tacle, il reprit sa course en tête de sa sec- 


tion. Le canon ennemi avait cessé de tonner,. 
_ réduit ‘au silence sans doute. Maïs quand ils 
-furent à trois kilomètres d'Ornequin, les 


balles sifflèrent autour d'eux, et Paul avisa 
au loin un détachement allemand qui se 
repliait sur Ornequin tout en faisant le coup 
de feu. Per 

Et toujours les soixante-quinze et les 
Rimailho grondaient. C'était affreux. 

Paul saisit Bernard par le bras et pro: 
nonça d'une voix frémissante: 

« S'il m'arrivait malheur, tu dirais 
sabeth que je lui demande para n'est-ce 
pas, que je lui demande pardon... » 

11 avait peur soudain que la destinée ne lui 
permit pas de revoir sa femme, et il se ren- 
dait compte 
une cruauté inexcusable, 
comme une coupable pour une 


l'abandonnant 
faute qu’elle 


lui parlait avec dou- 
comme s'il eût voulu manifester au 
la tendresse qui lui remontait au 


hommes 


à Eli- 


u’il avait agi envers elle avec | 


. : : 
es S y ; 
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lis l'ont fusillée... Elle avait vingt ans, mon 
colonel Ahl il faut Îles sacrer tous, 
comme des chiens Lu » 

Mais Bernard l'entraînait déjà. 

« Ne perdons pas de temps, Paul, ven- 
geons-nous sur ceux qui se battent... On 
entend des coups de feu là-bas. Il doit y en 
avoir de cernés, » ‘ 

Paul n'avait plus guère conscience de $es 
actes. Il reprit sa course, ivre de rage et de 
douleur. … 

Dix minutes après, il rejoignait sa compa- 
gnie et traversait, en vue de la chapulie, 
le carrefour où son père avait été poignardé, 
Plus loin, au lieu de la .petite. porte qui 
naguère s'ouvrait dans le mur, une vaste 
brèche avait été pratiquée par où devaient 
entrer et sortir les convois de ravitaillement 
destinés au château. A huit cents mètres de 
là, dans la plaine, à lintersection du che- 
mun de la grand'route, une ‘violente fusil- 
lade crépitait. 

Quelques douzaines de fuyards essayaient 
de se frayer un passage au milieu des 
hussards qui avaïent suivi la route. Assaillis 
de dos par la compagnie de Paul, ils parvin- 
rent à se réfugier dans ‘un carré d’arbres et 
de taillis où ïls se défendirent avec une 
énergie farouche. Ils reculaient pas à pas 
tombant les uns après les autres. d 

« Pourquoi résistent-ils? murmura Paul 
qui tirait sans répit et que l’ardeur de la 
lutte calmait peu à peu. On croirait qu'ils 
cherchent à gagner du temps. 

— Regarde donc! » articula Bernard, dont 
la voix semblait altérée. 

Sous les arbres, venant de la frontière, une 
automobile, bondée de soldats allemands, 
débouchait, Etaient-ce des renforts? Non. 


n 


L'automobile tourna presque sur la place, et, 


entre elle et les derniers combattants du petit 
bois, il y avait, debout, en grand manteau 
gris, un officier aus le revolver au poing, les 
exhortait à la résistance, tout en opérant sa 
retraite vers la voiture envoyée à son secours. 

« Regarde, Paul, regarde », répéta Ber- 
nard. 

Paul fut stupéfait. Cet officier que Ber- 
nard signalait à son attention, c'était... Mais 
non, la chose ne pouvait être admise, Et 
pourtant. 

I1 demanda: 

« Qu'est-ce que tu veux dire, Bernard? 

— Le même visage, murmura Bernard, le 
même visage que celui d'hier, tu sais, Paul, 
le visage cette femme qui m'interropeait 
hier soir, sur toi, Paul. » 

- Et Paul, de son côté, reconnaissait, sans 
hésitation possible, l'être mystérieux qui 
avait tenté de le tuer près de la petite porte 
du Pare, Aro qui offrait une si inconcevable 
ressemblance avec la meurtrière de son père, 
avec la femme du portrait, avec Hermine 
d'Andeville, avec la mère d'Elisabeth et de 
Bernard. Bernard épaula son fusil. 

E s Non: ne tire pas! cria Paul effrayé d’un 


‘tait pas, c'était lui le monstre 


LL 


= Tâchons de le prendre vivant, » | 
{ nçà, soulevé de haine, mais l'officier 
la voiture, Les soldats 
udaient di a main e€t le 
sux, | 
ai se tro 


redressa et, la faisant 
tacles avec une grande habileté, 
rière un repli de terrain et, de là, 
frontière, 

Il était sauvé. 

Aussitôt qu'il fut à l'abri des 


vers la 


balles, les 


ennemis qui combattaient encore se rendirent. 


Paul tremblait de fureur impuissante. Pour 
lui, cet être représentait le mal sous toutes ses 
formes, et, depuis la première jusqu’à la der- 
nière minute de cette longue série de drames, 
assassinats, espionnages, attentats, trahisons, 
fusillades, qui se multipliaient dans un même 
sens et dans un même esprit, il apparaissait 
comme le génie du crime. L 

Seule, la mort de cet être aurait pu assouvir 
la haine de Paul. C’était lui, Paul n’en dou- 
ui avait fait 
fusiller Elisabeth. Ah! l’ignominie! Elisabeth 
fusillée! vision infernale qui le martyrisait.. 

« Qui est-ce? s'écria-t-il. Comment le 
savoir? Comment parvenir à lui, et le tortu- 
rer, et l'égorger ?.….. : 

= Interroge un des prisonniers, » dit Ber- 
nard. 

Sur un ordre du capitaine, qui jugeait pru- 
dent de ne pas avancer davantage, la compa- 
gnie se replia pour demeurer en liaison avec 
le reste du régiment, et Paul fut désigné spé- 
cialement pour occuper le château avec sa 
section et pour y conduire .les prisonniers. 

En route, il se hâta de questionner deux ou 
trois gradés et quelques soldats. Mais il ne 
put tirer d'eux que des renseignements assez 
confus, car ils étaient arrivés de Corvigny la 
veille et n'avaient fait que passer la nuit au 
château. ss 

Ils ignoraient même le nom de l'officier en 
grand manteau gris, pour qui ils s'étaient 
sacrifiés. 

On l'appelait le major, voilà tout. 

« Cependant, insista Paul, c'était votre 
chef immédiat ? 

— Non. Le chef du détachement d'arrière- 

arde auquel nous appartenons est un ober- 
eutnant, qui a été blessé par l'explosion des 
mines, alors qu'on s’enfuyait. Nous voulions 
l'emmener, Le major s'y est refusé violem- 
ment, et, le revolver au poing, il nous a 
ordonné de marcher devant lui, menaçant de 
mort le premier qui l’abandonnerait. Et, tout 
à l'heure, pendant qu’on se battait, il se tenait 
à dix pas en arrière et continuait à nous 
menacer de son revolver, pour nous obliger à 
le défendre. Trois d’entre nous sont tombés 
sous ses balles, È | 

— Il comptait sur le secours de l’automo- 
bile, n'est-ce pas? 

— Oui, et sur des renforts qui devaient 
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cochon... et je me charge de le lui dire en 
pleine face. un cochon comme toute sa 
famille et comme vous tous... » 

Ils laïissèrent l’oberleutnant fort ahuri et re 
comprenant rien à ceîte fureur subite. 

Mais dehors Paul eut un accès de désespoir. 
Ses nerfs se détendaient. Toute sa colère et 
toute sa haine se changeaient en un abatte- 
ment infini. Il retenait à peine ses larmes. 


pas croire un mot... À. 
— Non, mille fois non! Mais ce qui s’est 
passé, je le devine. Ce soudard de prince 
aura voulu faire le beau devant Elisabeth et 
profiter de ce qu’il était le maître... Pense 
donc! une femme seule, sans défense, voilà 
une conquête qui en vaut la peine. Quelles 
tortures elle a dû subir, la malheureuse! 
quelles humiliations! Une lutte de chaque 
jour... des menaces... des brutalités.. Et 
puis, au dernier moment, pour la punir de sa 
résistance, la mort... : 
— On la vengera, Paul, 
voix basse. : 
+ — Certes, mais oublierai-je jamais que c’est 
pour moi qu’elle est restée ici... par ma 
faute, Plus tard je t’expliquerai et tu com- 
prendras combien j'ai été dur et injuste... Et 
cependant... » 7 . 
I] demeura songeur, L'image du major le 
hantait; et il répéta : 
« Et cependant... cependant... il y a des 
choses 'si étranges... » . 
Tout l'après-midi, des troupes françaises 
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dit: Bernerd 1à 


« Voyons, Paul, s’écria Bérnard, tu ne vas 
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LE PORTRAIT A ÉTÉ ENLEVÉ! (P. 34) 


continuèrent d'affluer par la vallée du Liseron 
ét par le village d’Ornequin, afin de s’oppo- 
ser à un retour offensif de l’ennemi. La sec- 
tion de Paul étant au repos, il en profita pour 
se livrer avec Bernard à des recherches minu- 


tieuses dans le parc et dans les ruines du 


château. Mais aucun indice ne leur révéla où 
le corps d’Elisabeth avait été enfoui. 

Vers cinq heures, ils firent donner à Rosa- 
lie et à Jérôme une sépulture convenable. 
Deux croix se dressèrent au sommet d'un petit 
tertre semé de fleurs. Un aumônier vint dire 
les prières des morts. Et ce fut avec émotion 
que Paul s’agenouilla sur la tombe des deux 
fidèles serviteurs que leur dévouement avait 
perdus. L 

A ceux-là aussi, Paul promit de les venger. 


Et son désir de vengeance évoquait en lui, 


avec une intensité presque douloureuse, 
l’image exécrée de ce major, cette image qui 
ne pouvait plus maintenant se détacher du 
souvenir qu'il gardait de la comtesse d’Ande- 
ville, 

Il emmena Bernard. 

« Es-tu sûr de ne t'être pas trompé en fai- 
sant un rapprochement entre le major et la 
soi-disant paysanne qui t'a interrogé à Cor- 
vigny ? 

— Absolument sûr. 

— Alors, viens, Je t'ai .parlé d'un portrait 
de femme, Nous allons le voir et tu me diras 
ton impression immédiate, » - | 

Paul avait remarqué que la partie du châ+ 
teau où se trouvaient la chambre et le bou- 
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, Mais comment le remplir, ce devoir? Et 
où, du moins le contenu de leurs ce comment parvenir à la vérité? Je suis pleine 
quil m'avait pu & i- de courage, et po: t je ne cesse de pleu- 
COUCHE UESS rer, comme si je n'avais rien de mieux à 


t que je pense surtout à Paul, Où 


devient-il? Quand Jérôme m'a 
_que la guerre était déclarée, jai 
cru que j'allais m'évanouir. Ainsi Paul va se 
Te j battre. Il sera blessé peut-être! Tuél Ah! 
c'était le journal d’Elisabeth, surpris et volé mon Dieu, est-ce que vraiment ma place ne | 
par le major Hermann ? Fe serait pas au s une ville voi- : 

Paul courut jusqu'à la chambre où le sine de le bat? Que puis-je j 
double crime avait été commis, Il saisit les espérer en restant ici? Oui, mon devoir, Je 


vêtements et chercha. sai ma mère. Ah! maman, je te demande 
.« Ah! fitil aussitôt, avec une véritable pe n. Mais, vois-tu, c’est que j'aimé et que 
joie, les voici! » j'ai peur qu'il ne lui arrive quelque chose... » 
Les feuilles détachées de l'agenda remplis Jeudi 6 août 
saient une grande enveloppe jaune. Elles SL c lu 
« Toujours des larmes. Je suis de plus en 


.étaient toutes indépendantes les unes des 
autres, froissées et déchirées par endroits, et 
il suffit à Paul d’un coup d'œil pour sé 
rendre compte que ces feuilles ne correspon- 5 : À : 
daient qu'aux mois d'août et de septembre, alors qu'il ne veut lus de moi et qu'il ne 
et que même il en manquait quelques-unes m'écrit même pas? Son amour? Mais il me 
dans la série de ces deux mois. déteste! Je suis la fille d’une femme pour qui 
Et il vit l'écriture d’Elisabeth. * sa haine n’a pas de bornes. Ah! quelle hor- 
Ce m'était pas d’abord un journal bien reur! Est-ce possible? Mais alors, s'il pense 
détaillé... Des notes simplement, de pauvres ainsi à maman et si je ne réussis pas dans 
notes où s’exhalait un cœur meurtri, ‘et: qui, ma tâche, nous ne pourrons plus Jamais nous 
plus longues parfois, avaient nécessité TVOIT; lui et moi? Voilà la vie qui 
l'adjonction d'une feuille supplémentaire, attend? » 
Des notes jetées de jour ou de nuit, au Vendredi 7 août. 
hasard de la plume où du crayon, à peine « J'ai beaucoup interrogé Jérôme et Rosa- 
Se A, et qui donnaient l'impression lie sur maman. Ils ne l'ont connue que. 
deteeues ei d'oméne di delle Di cn oumout die dir ies 
Et rien ne pouvait émouvoir Paul plus pro- ae à Fa 1 ait Welle dt ponte 
fondément. _ DAS DI OS patins 1 paraît qu’elle était si bonne et 
TOR 1 si belle! Tout le monde Padorait. | 
it seul, il lut : :_« — Elle n’était pas toujours gaie, m'a dit 
; Dimanche 2 août. Rosalie. Etait-ce le mal qui la minait déjà, 
«il n'aurait pas dûpmréerire cette lettre. Jen sais Pas, mais quand elle souriait, celay 


Elle est trop cruelle. Et puis pourquoi me “°° DRE IE Get 
propose-t-1l de quitter Ornequin? La guerre? (AMASDAtyre CRE MAIN 


plus malheureuse. Mais je sens que, si je 
devais l'être davantage encore, je ne céderais 
pas. D'ailleurs, pourrais-je le rejoindre, 


Re D da dd peine 
2 3 e rester ici e « Ce matin, nou 
faire mon devoir? Comme il me Ati pe _ très loin. On se bat Ma Re Se 
: est donc qu’il me croit lâche ou bien. capable « Tantôt des Français sont venus. J'en 
ge FORRÉPRREE pe pauvre maman 2... Paul, avais aperçu bien souvent du haut de la ter- 
HE ul, tu n'aurais pas dû me quit- rasse, qui passaient dans la vallée du Lise- 
... ron. Ceux-là vont demeurer au château. Leur 
Lundi 3 août. capitaine s’est excusé. Par crainte de me 


gêner, ses lieutenants et lui logent et pren- 
Jérôme et Rosalie redoublent d'attentions ME! leurs repas dans le pavillon que Jérôme 


pour moi. Rosalie m’a suppliée de partir éga- se Rosalie Babitaientiin 
Jement, « Et vous, Rosalie, lg aise ie _ Dimanche 9 août. 
—<ce que vous vous en irez? » « Oh! « Toujours sans nouvell x i 
« nous, nous sommes de petites gens qui non eue je ne tente pas de hp Le 
« mavons rien à craindre, Et puis, c'est notre veux pas qu'il entende parler de moi jus u’au 
« place d’être ici. » Je lui ai répondu que moment où j'aurai toutes les preuves. S 
c'était la mienne aussi. Mais jai bien vu « Mais que faire? Et comment avoir les 
qu’elle ne pouvait pas comprendre, preuves d’une chose qui s’est passée il y a 
« Quand je rencontre Jérôme, il hoche la seize ans? Je cherche, j'étudie je réfléchis 
tête et il me regarde avec des yeux tristes, » Rien, » ? L È 


Mardi 4 août. Lundi 10 août, 


« Mon devoir? Oui ne le discute pas. « Le canon ne i 
J'aimerais mieux DR 4 que d'y renoncer. Pourtant le AO Pre 0 A 


« Depuis que les domestiques sont partis, 


- F} ) 


cœur 6 
la page : 


Onze heures du soir. 


et recommencent à 

comme jamais je ne Îles 

Quand ils se. taisent, le 

impressionnant, et alors j'écoute à mon tour 

afin de surprendre les bruits indistincts qui 
les tiennent éveillés. 

« Et il me semble, à moi aussi, qu'ils exis- 
tent, ces bruits. Cest autre chose que _le 
froissement des feuilles. Cela n’a aucun rap 

_ port avec ce qui anime d'ordinaire le grand 
calme des nuits. Cela vient de je ne sais pas 
où, et mon impression est si forte à la fois 
et si confuse, que je me demande, en même 
temps, si je ne m’attarde pas à noter les batte- 
ments de mon cœur ou bien si je ne devine 
pas le bruit de toute une armée en marche. 

« Allons! je suis folle. Une armée en 
marche! Et nos avant-postes à la frontière? 
.Et nos sentinelles autour du château? Il y 
aurait bataille, échange de coups de fusil. » 


avais entend 


Une heure du matin. 


« Je n’ai pas FARSES de la fenêtre. Les 
= chiens n’aboyaient plus. Tout dormait. Et 
voilà que j'ai vu quelqu'un qui sortait d’entre 
les arbres et qui traversait la pelouse. J'aurais 

u croire que c'était un de nos soldats, Mais, 
orsque cette ombre passa sous ma fenêtre, il 

y avait assez de lumière dans le ciel pour me 
permettre de distinguer une silhouette de 


silhouette était haute, 
rapide. s 

« Je fus sur le point de réveiller Jérôme 
et de donner l'alarme. Je ne l'ai pas fait. 
L'ombre s'était évanouie du côté de la ter- 
rasse. Et tout à coup, il y eut un cri d'oiseau 

qui me parut étrange... Et puis une lueur 
qui fusa dans le ciel, comme une étoile filante 
jaillissant de la terre même. 

« Et puis, plus rien. Encore le silence, 
limmobilité des choses. Plus rien. Et cepen- 
dant, depuis, je n'ose pas me coucher, J'ai 
peur, sans savoir de quoi. Tous les périls 
surgissent de tous les coins de l’horizon. Ils 
s'avancent, me  cernent, m'emprisonnent, 
m'étouffent, m’écrasent. Je ne puis plus res- 
pirer. J'ai peur... j'ai peur...» 


l'allure légère et 


lamentable 
confié EN 


feuille déchirée, 


femme. Je pensai à Rosalie. Mais non, la . 


‘gazon, 
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journal auquel Elisabeth avait 
1 Î CS: y 
« Ab! 


d beth » 
t voulu 


ee a! 


ges du 23 et du 24 manqu 
là, sans doute, relataient les événemer 
contenaient des révélations sur l’inexplicable 
invasion. : - il de 

Le journal recommençait au milieu d'une 
la feuille du mardi 25. 

« … Oui, Rosalie, je me sens tout à fait 
bien et je vous remercie de la façon dont 
vous m'avez soignée. 

« — Alors, plus de fièvre? 

« — Non, Rosalie, c’est fini. 

« — Madame me disait déjà cela hier et la 
fièvre est revenue... peut-être à cause de cette 
visite. Mais cette visite n’aura pas lieu 
aujourd'hui. Demain A a reçu 
l'ordre d’avertir Madame... Demain à cinq 
heures. ” | l 

« Je n'ai pas répondu. A quoi bon se révol- 
ter? Aucune des paroles humiliantes que je 
devrai entendre ne me fera plus de mal que 
ce qui est là sous mes yeux : la pelouse: 
envahie, des chevaux au piquet, des camions 
e: des caissons dans les dlées, la moitié des 
arbres abattus, des officiers vautrés sur le 
qui boivent et qui chantent, et, juste 
en face de moi, accroché au balcon même de 
ma fenêtre, un drapeau allemand. Ah! les 
misérables ! | 

« Je ferme les yeux pour ne pas voir. Et 
c'est plus horrible encore. Ah! le souvenir 
de cette nuit. et ce matin, quand le soleil 
s’est levé, la vision de tous ces cadavres. Il 
y avait de ces malheureux qui vivaient encore 
et autour desquels les monstres dansaient, et 
je percevais les cris des agonisants qui sup+ 
pliaient qu’on les achevät. ë 

« Et puis. et puis. Mais je ne veux plus 
y penser et ne plus penser à rien de ce qui 
peut détruire mon courage et mon espoir. 

-« Paul, cest en’ songeant à toi que j'écris. 
ce journal. Quelque chose me dit que tu le 
liras, s’il m'arrive malheur, et il faut alors 
que j'aie la force de le continuer et de te 
mettre e jour au courant. Peut-être 
comprends-tu déjà, d’après mon récit, ce qui 
me paraît, à moi, encore bien obscur. Quel 
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« — Une femme ne cause pas avec son 
geôlier, » | 
_ « Il a protesté vivement, 
ous n'êtes pas en prison, que 


« — 


diable ! 


.» 
&« — D 
prison ï 


quoi ? Que voulez-vous ? 
« — Men aller 


« — k 


r d'ici, et vivre... O6ù vous 
l’e gny, par exemple: 

« — C? loin de moi! » 

« Comme je gardais le silence, il s’est un 
peu incliné et a repris à voix basse : 
_«— Vous me détestez, n° pas? Oh! 
je ne l’ignore pas. J'ai l'habitude dés femmes. 
Seulement, c'est le prince Conrad que vous 
, nest-ce pas? C’est l’Allemand.… Le 
vainqueur... Car enfin il n'y a pas de raison 
pour que l’homme lui-même vous soit... a 
pathique... Et, en ce moment, c’est l’homme 
qui est en Jeu... qui cherche à plaire... Vous 
comprenez? Alors... » 5 
_« Je m'étais mise debout, en face de lui. 
Je n’ai pas prononcé une seule parole, mais 
il a dû voir, dans mes yeux, un tel dégoût 
qu'il s’est arrêté au milieu de sa phrase, 
l'air absolument stupide. 
reprenant le dessus, grossièrement, il. m’a 
- montré le poing et il est parti en claquant 
la porte, en mâchonnant des menaces... » 


Deux pages ensuite marquaient au jour- 
nal. Paul était livide. Jamais aucune souf- 
hance ne l'avait brûlé à ce point. Il lui sem- 
blait que sa pauvre chère Elisabeth vivait 
encore et qu’elle luttait sous son regard, et 
qu’elle se sentait regardée par lui. Et rien 
ue pouvait le bouleverser plus profondément 
que le cri de détresse et d'amour qui mar- 
quait le feuillet du 1° septembre. 

« Paul, mon Paul, ne crains rien. Oui, j'ai 
déchiré ces deux pages parce que je ne vou- 
lais pas que tu aies jamais connaissance 
d'aussi vilaines choses. Mais cela ne téloi- 
gnera pas de moi, n'est-ce pas? Ce n’est pas 
parce qu’un barbare s’est permis de m’outra- 
yer que’ j'en suis moins digne d’être aimée, 
n'est-ce pas? Oh! tout ce qu'il m'a dit, 
Paul... hier encore... ses injures, ses menaces 
odieuses, ses promesses plus infâmes encore. 
et toute sa rage... Non, je ne veux pas te le 
répéter. En me confiant à ce journal, je pen- 
sais te confier mes pensées et mes actes de 
chaque jour. Je croyais n’y apporter que le 
témoignage de ma douleur, Mais cela, c’est 
autre chose, et je n’ai pas le courage... Par- 
donne-moi mon silence. Qu'il te suffise de 
connaître l’offense pour pouvoir me venger 
plus tard. Ne m’en demande point davan- 
tage... » L : 

De fait, les jours suivants, la jeune femme 
ne raconta plus par le détail les visites quo- 
tidiennes du prince Conrad, mais comme on 
sentait dans son récit la présence obstinée de 


l'ennemi autour d’ellel C’étaient des notes 


Puis, la nature. 
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brèves où elle n'osait plus s’abandonner 
mime avant, et qu'elle jetait au hasard des 
pages, marquant elle-même lés jours, sans 
Souci des dates supprimées, 

en tremblant, Et des révé- 


Et Paul lis . 
lations nouvelles augmentaient son effroi 


Sept heures du soir. 

« Il se promène sous mes fenêtres selon son 
habitude. Il est accompagné d’une femme que 
j'ai déjà vue de loin plusieurs fois et qui est 
toujours enveloppée d’une grande mante de 
paysanne, et coiffée d’un fichu de dentelle 
qui lui cache la figure. Mais la plupart du 


temps son compagnon de promenade autour 
de la pelouse est un officier qu’on appelle le 
major. (Celui-là également garde Ja tête 
enfoncée dans le col relevé de son manteau 
gris. » 


Vendredi. 

« Les soldats dansent sur la pelouse, tandis 
que leur musique joue les hymnes allemands 
et que les cloches d'Ornequin sonnent à toute 
volée. Ils célèbrent l’entrée de leurs troupes 
à Paris. Comment douter que ce ne soit 
vrai? Hélas! leur joie est la meilleure 
preuve de la vérité. » 

Samedi. 

« Entre mon appartement et le boudoir où 
se trouve le portrait de maman, il y a la 
chambre que maman occupait. Cette chambre 
est habitée par le major. C’est un ami intime 
du prince et un personnage considérable, 
dit-on, que les soldats ne connaissent que 
sous le nom de major Hermann. Il ne s’hu- 
milie pas comme les autres officiers devant 
le prince. Au contraire, il semble s'adresser 
à lui avec une cértaine familiarité. 

« En ce moment, ils marchent l'un près de 
l’autre, dans l'allée. Le prince s'appuie sur 
le bras du major Hermann. Je devine qu’ils 
parlent de moi et qu'ils ne sont pas d’ac- 
cord. On dirait presque que le major Her- 
mann est en colère. » 


10 heures du matin. 


« Je ne me trompais pas. Rosalie m'a 
appris qu'il y avait eu entre eux une scène 
violente, » 


Mardi 8 septembre. 


« 11 y à quelque chose d’étrange dans leur 
allure à tous. Le prince, le major, les offi- 
ciers semblent nerveux. Les soldats ne chan- 
tent plus. On entend les bruits de querelles. 
Est-ce que les événements nous seraient favo- 
rables? » 


Jeudi. 
« L'agitation augmente. Il paraît que des 
courriers arrivent à chaque instant. Les off- 


°— 


- lignes écrites, le matin suivant, d’une écri-. 
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mè 


me sourire, toi et moi, et aussi qu'en me 
dant tes yeux se mouillaient de ten- 


dr Alors... alors... tu ne me déteste pas, 
n'est-ce pas?® et j'ai bien rêvé? | 
« Où du moins, si je nai pas rêvé en. 


une femme dans ma chambre, je 
r lorsque cette femme me parut avoir 
ton visage. Hallucination..… délire... A force 
de regarder ton portrait et de penser à toi 
j'ai donné à l'inconnue le visage que je con- 
naissais, et c’est elle, et non pas toi, qui avait 
cette expression odieuse. 

« Et alors je ne boirai pas de cette eau. 
Ce quelle a versé, cest du poison sans 
doute. où peut-être de quoi m'endormir pro- 
fondément et me livrer au prince. Et je 
songe à la femme qui se promène parfois 
avec lui... , 
_« Mais je ne sais rien... Je ne comprends 
rien. Mrs idées tourbillonnent dans mon 
cerveau épuisé... LOT 
.«... Bientôt trois heures... J'attends Rosa- 
lie. La nuit est calme. Aucun bruit dans le 
château ni aux alentours. 

“.. Trois heures sonnent. Ah! me sauver 
d'ici! être libre! ». - 


X 
75 OÙ 1557. 


Anxieusement, Paul Delroze tourna la 
page, comme sil eût espéré que ce projet de 
fuite pût avoir une issue heureuse, et ce fut 
pour ainsi dire le choc d’une douleur nou- 
velle qu'il reçut en lisant les premières 


ture presque illisible: 
« Nous avons été 


nous, comme des brutes. Maintenant je suis 
enfermée dans le pavillon du parc. À côté, 
un petit réduit sert de prison à Jérôme et à 
Rosalie. Ils sont attachés et bâillonnés. Moi, 
je suis libre, mais il y a des soldats à la 
porte. Je les entends parler. » de 
+ Midi. 
_« J'ai bien du mal à écrire, Paul. A cha- 


. que instant le soldat de faction -‘ivre et me 
sufveille. On ne ma pas fouillée, de sorte 


que j'ai conservé les pages de mon journal, 
et je t'écris vite, par petits bouts, dans 
lombre... . ; 

« , Mon journal! Le trouveras-tu, 
Paul? Sauras-tu tout ce qui s’est passé et ce 


ue je suis devenue? Pourvu qu'ils ne me 


’arrachent pas! 
«.…, Ts m'ont Fpporte du pain et de l’eau. 
Je suis toujours séparée de Rosalie et de 
érôme, On ne leur a pas donné à manger. » 


Deux heures. 


« Rosalie, a réussi à se délivrer de son 
bäillon. Du réduit où elle se trouve, elle me 
parle à demi voix. Elle a entendu ce que 
disaient les soldats allemands qui nous gar- 


cela, que quelques ] 
en travers du papier, 


1s été dénoncés, trahis. Vingt 
hommes nous épiaient... Ils se sont jetés sur 


lie. Qu’a-t-elle 
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dent, et j'apprends que le prince Conrad est 
paiti hier soir pour Corvignÿ; que les Fran 
çais approchent et que l'on est très inquiet 
fi. Va-ton se défendre? Va-t-on se répliet 
vers la frontière? C'est-le major Hermann 
ui a fait manquer notre évasion. Rosalie 
dit que nous sommes perdus... » 
Deux heures ét demie. 

« Rosalie et moi, nous avons dû nous 
interrompre. Je viens de lui demander ce 
qu'elle voulait dire. Pourquoi sommes-nous 
perdus ?.. Elle prétend que le major Her- 
mann est un être diabolique. 

« — Oui, diabolique, a-t-elle répété, el 
comme il a des raisons spéciales pour agit 
contre vous... ’ - 4 

« — Quelles raisons, Rosalie? : , 

« — Tout à l'heure, je vous expliqueral... 
Mais soyez sûre que, Si le prince Conrad ne 
revient pas de Corvigny à temps pour nous 
sauver, le major Hermann en profitera pour 
nous faire fusiller tous les trois... » 


Paul eut un véritable rugissement en 
voyant ce mot épouvantable tracé par la main 
de sa pauvre Élisabeth. C'était sur la der- 
nière des pages. Il n’y avait plus, après 
phrases écrites au hasard, 
visiblement à tâtons. 
De ces phrases haletantes comme des 
hoquets d'agonie.. : 

« … Le tocsin.. Le vent l'apporte de Cor- 
vigny... Qu'est-ce que cela veut dire? Les 
troupes françaises? Paul, Paul, tu es peut- 
être avec elles! 

«.. Deux soldats sont entrés en riant: 

« Capout, la dame! Capout, tous les 
trois. Major Hermann a dit capout... 

« … Seule encore... Nous allons mourir... 


Mais Rosalie voudrait me parler... Elle n'ose 


pas... » 
2 Cing heures. 


«.. Le canon français. Des obus éclatent 


- autour du château. Ah! si l’un d'eux pou- 


vait m’atteindre !.. J'entends la voix de Rosa- 
à me dire? Quel secret 
a-t-elle surpris ?... 

« :… Ah! l'horreur! Ah! l'ignoble vérité! 
Rosalie a parlé. Mon Dieu, je vous en prie, 
donnez-moi le temps d'écrire. Paul, jamais 
tu ne pourras supposer... Il faut que tu 
saches, avant que je meure... Paul... » 

Le reste de la page avait été arraché, et 
les pages suivantes jusqu'à la fin du mois 
étaient blanches. Elisabeth avait-elle eu le 
temps et la force de transcrire les révélations 
de Rosalie ? à 

C'était là une question que Paul ne se posa 
même pas. Que lui importaient ces révéla- 
tions et les ténèbres qui enveloppaient de 
nouveau et pour toujours une vérité qu'il ne 

ouvait plus découvrir ? que lui importaient 

a vengeance, et le prince Conrad, et le major 
Hermann, et tous ces sauvages AG martyri-. 
saient et qui tuaient les femmes? Elisabeth 
était morte, Il venait pour ainsi dire de la 
voir mourir sous ses yeux, 


J 
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— Par ce soldat prisonnier. La dame fran- 
aise qu'il à vue ici, il l'a revue ce matin. 
— Où? 

= Non loin de la frontière, dans une villa 
des environs d'Ebrecourt, sous la protection 
de celui qui l'a sauvée, et qui, certes, est de 
taille à la défendre contre le major Her: 
mapn. 

— Qu'est-ce que tu dis? répéta Paul, mais 
sourdement cette fois, et la figure contractée. 

— Je dis que le prince Conrad, qui sem- 
ble prendre son métier de soldat en ama- 
teur, — àil passe d’aiHeurs pour un crétin, 
même auprès de sa famille, — a établi son 
quartier général à Ebrecourt, qu'il rend cha- 
jue jour visite à Elisabeth, et que par con- 
“équent toute crainte... » 

Mais Bernard s'interrompit, et demanda, 
stupéfait: ù 

« Qu’as-tu donc? Te voilà livide... » 

Paul saisit son beau-frère aux épaules et 
articula. En | 

« Elisabeth est perdue. Le prince Conrad 
s’est épris d'elle. rappelle-toi, on nous l'avait 
dit déià... et ce journal n’est qu'un cri d’an- 


ç 


pas sa proie, comprends-tu? Il ne reculera 
devant rien! PS 
— Oh! Paul, je ne puis croire... 

— Devant rien, je le dis. Ce n’est pas 
seulement un chtin, c'est un fourbe et un 
misérable. Quand tu liras ce journal, tu 


qu’il faut maintenant, c'est agir, et tout de 
suite, sans même prendre le temps de la 
réflexion. : 
F — Que veux-tu faire? : 
Fe — Arracher Elisabeth à cet homme, la 
Iélivrer… ; 
— Impossible. NI 
— Impossible? Nous sommes à trois lieues 
de l’endroit où ma femme est prisonnière, 
exposée aux outrages de ce forban, et tu t’ima- 
gines que je vais rester là, les bras croisés ? 
Allons donc! il ne faudrait pas avoir de 


et si tu hésites, j'irai seul. *: : à 

— Tu iras seul. où cela? 7: 

— Là-bas. Je n’ai besoin de personne. 
Je n’ai besoin d’aucune aide. Un uniforme 
allemand, et c'est tout. Je passerai à la 
faveur de la nuit. Je tuerai les ennemis qu’il 
faudra tuer, et demain matin Elisabeth sera 
ici, libre. » : 

Bernard hocha la tête et dit avec douceur: 

« Mon pauvre Paul! , 

— Quoi? Que signifie? A 

— Cela signifie que j'aurais été le premier 
à t'approuver, et que nous aurions marché 
nsemble au secours d’Elisabeth. Les risques, 
ne compte pas. Par malheur... | 
— Par malheur? 
— Eh bien voilà, Paul. On renonce de ce 
té à une offensive plus vigoureuse. Des 
régiments de réserve et der territoriale sont 
ppelés. Quant à nous, nous partons, 

— Nous partons? balbutia Paul, atterré, 
— Oui, ce soir. Ce soir même notre divi- 


goisse... Il s’est épris d'elle, et il ne lâche 


verras. Et puis assez de mots, Bernard. Ce 


sang dans les veines! A l’œuvre, Bernard, 
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sion s'embarque à Corvigny et nous filons je 
né sais où. Reims peut-être, où Arras, 
Enfin l'Ouest, le Nord. lu vois, mon pauvre 
Paul, que ton projet n'est pas réalisable, 
Allons, sois courageux. Et ne prends pas cet 
air de détresse, Tu me crèves le cœur... 
Voyons, quoi, Elisabeth n’est pas en dan- 
ger.. Elle saura se défendre... » 

Paul ne répondit pas un seul mot. Il se 
rappelait cette phrase abominable du prince 
Conrad, rapportée dans le journal d'Elisa- 
beth: « C’est la guerre... C’est le droit, c’est 
la loi de la guerre ». Cette loi, 1l en sentait 
peser sur lui le poids formidable, mais il 
sentait en même temps quil la subissait 
dans ce qu’elle a de plus noble et de plus 
cxaltant : le sacrifice individuel à tout ce 
qu’exige le salut de la nation. 

Le droit de la guerre? Non. Le devoir de 
la guerre, et un devoir si impérieux qu'on ne 
le discute point, et qu'on ne doit même pas, 
si implacable qu'il soit, laisser palpiter, dans 
le sécret de son âme, le frémissement d’une 
plainte. Qu’'Elisabeth fût en face de la mort 
ou du déshonneur, cela ne regardait pas le 
sergent Paul Delroze, et cela ne pouvait pas 
le détourner une seconde du chemin qu’on lui 
ordonnait de suivre. Avant d’être homme ïl 
était soldat. Il n'avait d’autre devoir qu’en- 


vers la France, sa patrie douloureuse et 


bien-aimée. 
Il plia soigneusement le journal d'Eli- 
sabeth, et sortit, suivi de son beau-frère. 
A la tombée de la nuit il quittait le château 
d’Ornequin. 


PQ te 
YSER... MISÈRE 


Toul, Bar-le-Duc, Vitry-le-Françoïis.…. Les 


petites villes défilèrent devant le long convoi 


qui emmenait Bernard et Paul vers l'Ouest 
de la France. D’autres trains, innombrables, 


-précédaient le leur ou le suivaient, chargés 


de troupes et de matériel. Puis ce fut la 


grande banlieue de Paris, et ce fut ensuite 


la montée vers le Nord, Beauvais, Amiens, 
Arras. 

I1 fallait arriver les premiers, là-bas, sur 
la frontière, rejoindre les Belges héroïques, 
et les rejoindre le plus haut possible. Cha- 
que lieue de terrain parcourue, ce devait 
être autant de terrain soustrait à l'envahis- 
seur pendant la longue guerre immobile qui 
se préparait, 

Cette montée vers le Nord, le sous-lieute- 
nant Paul Delroze — son nouveau grade lui 
fut conféré en cours de route — l’accomplit 


en rêve, pour ainsi dire, se battant chaque : 


jour, risquant la mort à. chaque minute, 
entraînant ses hommes avec une fougue 
irrésistible, mais tout cela comme s'il l’eût 


fait à son insu, et par le déclenchement 


automatique d'une volonté réglée d'avance. 
Tandis que Bernard jouait sa vie en riant, et 
soutenait par sa verve et sa gaieté le cou- 


ement 


ET = 


ann 


coi nn aiss 


JU 1ens- 
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ragè de ses camarades, Paul démeurait taci- 
turne et distrait. Fatigues, privations, iñtem- 
péries, LOUE lui semblait indiftérent. 
Néanmoins, c'était pour lui un Lé 
profonde — il lavo ait parfois Dee 
que d'aller de l'avant. Il avait l'impréssio: 
de se dirigèr vérs un but précis fe à leg ï 
Nntéresskt Tten récis, le Seul qui 
lintéressât, la délivrance d'Elisabeth. Out 
ce fût cette frontière qu'il attaquât, et ; ss 
à ; : et non 
pas l'autre, celle de l'Est, c'était toujours et 
quand même l'ennemi exêcré contré lequel 
il se ruait de toute sa haine. L’abattr & ES 
ss a, peu importait. Dans un cas comme 
À Non men te 
comprends bien APE hoabeth are es ce 
ce morveux. Pendant ce temps TOUS AD FE 
dons les Boches, nous fonçons ADtEAVETS “et 
Belgique, nous sSurprenons Conrad sur ses 
derrières, et nous nous emparons d'Eb: 
court en cinq sec! Ça ñe te fait pas ri ES 
cette perspective? Non, je sais, tu ne Hole 
jamais que quand tu démolis un Boche. Ah! 
là, par exemple, tu as un petit rire pointu 
qui me renseigne. Je me dis: « Pan! la balle 
a porté... » ou bien: « Ça y cest... il en tient 
un au bout de sa fourchette ». Car tü manies 
la fourchette, à l’occasion. Ahl mon lieu- 
tenant, comme on devient féroce! Rire parce 
qu'on tue! Et penser qu’on ä raison de rire! » 
TE Lassigny, Chaulnes... Plüs tard, le 
canal de la Bassée et la rivière de la LYs.. 
Et plus tard enfin, Ypres, Ypres! Les < 
lignes s'arrêtent |à, prolongées ju la 
mer. Après les rivières françaises, après la 
Marne, après l’Aisne, après l'Oise, après la 
Somme, c’est un petit ruisseau belge que va 
rougir le sang des jeunes hommes. L’effroya- 
ble bataille de l'Yser commence. nn 
Bernard qui gagna rapidement les galons 
de sergent, et Paul Delroze vécurent dans cet 
enfer jusqu'aux premiers jours de décembre. 
Ils formèrent, avec une demi-douzaine de 
Parisiens, deux engagés volontaires, un 
réserviste, et un Belge du nom de Laschen, 
échappé de Roulers et qui avait jugé plus 
expéditif, pour combattre l'ennemi, de $e 
joindre aux Français, une petite troupe que 
e feu semblait respecter. De toute la section 
commandée par Paul, il ne restait que cCeéux- 
là, et, lorsque cette section fut reconstituée, 
ils continuèrent à se grouper entre eux. 
Toutes les missions dangereuses ils les 
révendiquaient. Et toujours, leur expédition 
finie, ils se retrouvaient sains et Saufs, sans 
une égratignure, comme s'ils se portaient 
mutuellement bonheur, É 
Durant les deux dernières semaines, le 
régiment, lancé à l'extrême pointe d'avañt- 
garde, fut flanqué de formations belges et de 
formations anglaises. Il y eut assaut 
d’héroïisme, De furieuses charges à la baïon- 
nette furent exécutées, dans la boue, dans 
eau même des inondations, et les Alle- 
mands tombaient par milliers et par dizaines 
ge milliers. ch | 


Bernatd exultait  . , ,, : = 
« Vois-tu, Tommy, disait-il à un petit sol- 
“El etc ON", RENTE TT PTT 


avec lé mäfor. Si j'ai éu l'intention un ins 
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avançäit un 

qui, du reste, ne 

mot de 


£ atten( 
née dés lions, 


à notre man 

Ceux qui rave 

4 . - US avc 
Di et qu'elle 


5 Ça 


choc très 
inquiéter. 
jl constate 
de son étui 


à revolver et s'était aplatie sur lé canon cé 
l'arme. Of, étant donné la position, que 
Paul occupait, il avait fallu que cette LES 
fût tirée détrière lui, c'est-à-dire par ün ar 
dât de sa compagnié ou d'une compagnie °° 
" ŒEtäitce un hasard? Une 


malad ; ? _ 
Le surlendemäin, € deBer- 
n: d. JE ince le lement. 
Une ballé traVersà son eura 
Pomoplate. LC ÉER 
t, quatre jours après, son képi 


percé het, E 
venait des lignes françaises. 
Il ny avait donc aucun doute. Les’ deux 
beaux-frères étaient visés de la façon la plus 
évidente, et le tiaîtré, bandit à la solde de 
l'ennemi, se cachait dans lés rangs mêmes 
des Français. , 
« Pas d'erreur, dit Bérnard. Toi d’abord, 
ét puis moi, et puis toi. Il ÿ a de l’'Hermann 
là-dessous. Le major doit être à Dixmude. 
— Et peut-être aüssi le prince, observa 
Paul. _ , 
‘ — Peut-être. En tout Cas un de leurs 
âgents s’est glissé parmi nous. Comment le 
découvrir? Avertir le colonel? 
Si tu veux, Bernard, mais ne pañlons 
pas de nous et de notre lutte partiéulièrt 


lé projectité 


tant d’avertir le colonél, j'y ai renonté, ne 
voulant pas que le hôm d'Elisäbeth fût mêlé 
à toute cette aventure. 5 

_ D'ailleurs, il n'était pas besoin de mettre 
les chefs sur leurs gafdes. Si les tentatives 
contre les deux béäüx-frères ne se renouvé: 
lèrent pas, les faits de trahison recommen: 
çaient chaque jour. Batteries françäisés repé 
réés, attaques prévenues, tout prouvait l'orga 
fiisation méthodique d'un système des 
pionnage beaucoup plus actif que partout 
ailléurs. Comment ne pas soupçonner la PT 
sénce dû major, Héfmanh, qui était un des 


+4 


Fe 


IL-CHANCELAÏT COMME UN HOMME IVRE: « CETTE KEMME... CETTE FEMME... 
C'EST CELLE QUI A TUÉ MON PÈRE! » (P. 13) 
|, € OAI . 


D'ECLAT D'OBUS 


en pleine figure, il trouva un portefeuille 
au nom de Kosenthal, qui contenait des bile 
jets de banque français et belges et un paquet 
de lettres timbrées d'Espagne, de Hollsnte 
et de Suisse. Les lettres, toutes écrites en 
allemand, avaient été adressées à un agent 
d'Allemagne résidant en France, dont le AGE 
he paraissait pas, ct transmises par lui au sol. 
äat Rosenthal sur lequel Paul les découvrait 
Ce soldat devait les communiquer ainsi 
quune photographie, à une troisieme per- 
sonne désignée sous le nom d'elles 
« Service d'espionnage, se dit Paul en les 
parcourant... Renseignements confidentiels. 
Suatistiques... Quelle race de coquins ! TE 
. Maïs, ayant ouvert de nouveau le porte- 
feuille, il en sortit une enveloppe qu'il 
déchira. Dans cette envelo re Site 
une photo hi D ne 
= nie ne SR surprise de Paul fut 
ae à ” ar : pi ep 
quil poussa un ns Se CAP ONerSphre 
Elle représentait la femme dont il avait 
vu le portrait dans la chambre close d'Orne- 
quin, la même femme, avec son même fichu 
de dentelle arrangé de façon identique, et 
avec cette même expression dont le sourire ne 
mesquait pas la dureté. Et, cette femme 
n’était-ce pas la comtesse Hermine d’Ande- 
ville, la mère d'Elisabeth et de Bernard? 
L'épreuve portait la marque de. Berlin. 
L’avant retournée, Paul aperçut une chose 
qu augmenta sa stupeur. Quelques mots y 
étaient inscrits: LU EEA 
À Stéphane d'Andeville, 1902. 
Stéphane, c'était le prénom du comte d’Ande- 
ville! | | Sr 
Ainsi 
envoyée de Berlin: au père d'Elisabeth et de 
Bernard en 1902, c’est-à-dire 
après Va mort de la comtesse Hermine. De 
telle sorte qu’on se trouvait en face de deux 
solutions : ou bien la photographie, prise 
avant la mort de la comtesse Hermine, por; 
tait la date de l’année où le comte l’avait 
reçue, ou bien la comtesse Hermine vivait 
encore... ss 
Et, malgré lui, Paul songeat au major 
Hermann, dont cette image, pareillement au 
_ portrait de la chambre close, évoquait le sou- 
venir en son esprit troublé. Hermann! Her- 
mine! Et voilà maintenant que’ Vimage d'Her- 
“mire.ilk læ découvrait sur le cadavre d’un 
espion allemand, aux 


certainement le major Hermann! 
« Paul! Paul» - 
C'était son beau-frère ; 
se redressa vivement, cac a la; photographie, 
bien résolu à men point parler, et monta 
jusqu’à la trappe, LE dupe ÉORS 

|” « Eh bien, Bernard, qu'y a-til? : 

— Une petite troupe de Boches, J'ai cru 
d’abord qu’il s'agissait d’une patrouille, qu’on 
relevait” les postes, et qu'ils resteraient 
de l’autre c 


e l’a Mais non, Ils ont détaché 
deux barques et ils franchissent le canal. 


— En effet, je les entends. 


M » 
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donc la photographie avait été 


quatre ans. 


bords de cet Yser où 
devait rôder le chef d'espionnage qu'était 


qui d'appelait. Paub 
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= Si on tirait dessus? proposa Bernard. 

— Non, ce. serait donner l'alarme. 1 est 
préférable de les observér. C'est d'ailleurs 
notre mission, » 

Mais, à ce moment, il y eut un léger coup 
de sifflet qui provenait du chemin de halage, 
que Bernard et Paul avait suivi. On répondit, 

é la barque, par un coup de sifflet de méme 
nalure. À 

Deux autres signaux furent échangés à 
intervalles réguliers. dE 

Une horloge d'église sonna rainuit: 

« Un rendez-vous, supposa Paul. Cela 
devient intéressant. Viens, J'ai remarqué, en 
bas, un endroit où je pense qu'on peut se 
mettre à l'abri de toute surprise. »” 

C'était une arrière-cave, séparée de la pre- 
mière par un bloc de maçonnerie dans lequel 
il y avait une brèche qu'il leur fut aisé de 
franchir. Rapidement ils remplirent cette 


brèche: avec des pierres tombées de Ja voûte 


et des murs. ; 
IS avaient à peine fini qu'un bruit de pas 
rententit au-dessus d'eux et que des mots 
allemands leur pärvinrent. La troupe enne 
mie devait être assez nombreuse. Bernard 
engageä l'extrémité de son fusil dans une des 
meurtrières que formait leur barricade: 
« Qu'est-ce que tu fais? demanda Paul. 
__ ‘Et s'ils viennent? Je m’apprête. Nous 
pouvons soutenir un siège en règle. 
Pas de bêtises, Bernard. Ecoutons. Peut- 
être pourrons-nous surprendre quelques mots. 
— Toi, peut-être, Paul, mais moi qui ne 


comprends pas une syllabe d'allemand. » 


Une lueur violente inonda la cave. Un 


soldat descendit . et accrocha une grosse 


lampe électrique à un clou du mur. Une 
douzaine d'hommes le rejoignirent et les deux 
beaux-frères furent aussitôt renseignés. Ces . 
hommes étaient venus pour enlever les morts. 
Ce ne fut pas long. Au bout de quinze 


minutes, il ne restait plus dans la cave qu'un 


cadavre, celui de l'agent Rosenthal. 


En haut, une voix impérieuse commanda: 
« Réstez-là, vous autres, ct attendez-nous. 


- Et toi, Karl, descends le premier. » : 


Quelqu'un apparut sur les échelons supé- 
rieurs: Paul: et Bernard furent stupéfaits 
d’apercevoir un -pantalon rouge, puis une 
capote bleue, enfin l'uniforme complet d'un 
soldat français. 

L'individu sauta à terre et cria: 

« J'y suis, Excellence: À votre tour. » 

_ Is virent alors le Belge Laschen, ou plu- 
tôt le soi-disant Belge-qui se faisait appeler 
Laschen et qui comptait dans la section de 
Paul. Maintenant ils savaient d'où venaient 
les trois coups de fusil tirés sur eux. Le 
traître était IX. Sous la lumière, ils distin- 


_ guaient nettement son visage, le visage d'un 


‘homme de quarante ans, aux traits lourds-et 
chargés de graisse, aux yeux bordés de rouge. 
11 saisit les montants de Péchelle de façon 
à bien la caler. Un officier descendit prudem- 
ment, ann dans un large manteau gris 
au col relevé. : É 
Ils reconnurent le major Hermann. 


 *: 
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autour d'eux, mais mac 
que ce gêèste indiquât de 
sérieuêe. Puis le major 

« Au fond, ce paquet 
nos agents, lettres 
noms, cela na qu'u 
Mais la photographie 

— Beaucoup plus, 


hinalement, et sans 
leur part une crainte 
reprit pensivément: 
de lettres reçues par 
Sans adressés et sans 
ne importance relative, 
; M JL grave. 
: =xcellenc mmer 
voilà une photographie tirée + Fe jet Eu 
es recherchons Par conséquent : depuis 
douze ans! Je réussis, après combien def: 
forts, ee retrouver dans les papiers que le 
FRERES AT d’Andeville a laissés chez 
Sie è Se Et cette photographie, 
RARES Be justement reprendre au 
SR ne le à qui vous aviez eu l'im. 
ET se la donner, est à l'heure actuelle 
ST A Fee de Paul Delroze, le gendre 
SET ndeville, le mari d'Elisabeth d’An- 
See votre ennemi mortel! g 
Eee mon Dieu! je le sais bien, s’écria 
DaJ0T visiblement agacé. Tu nas pas 
de EE dire tant! - di de 
=, xcellence, il faut toujours regarder la 
RE = nas SUÈL a été votre bats l'égard 
de PS E roze ? Lui cacher‘tout ce qui peut 
De Loc  Denpeome 
recherches, sa ne tourner son attention, ses 
à nes, Sa haine, vers le major Hermann. 
a ee es ET re pas? Vous avez été 
ultiplier les poignar ravés d 
quatre Étee D Re beau a 


mettre la signature « major Hermann » sur 
le panneau où était accroché le fameux por- 
trait. Bref, toutes les précautions. D£ la 
sorte, quand vous aurez jugé à propos de 
faire rentrer le major Hermann dans le 
néant, Paul Delroze croira que son ennemi 
est mort, et il ne pensera plus à vous. Or, 
qu'arrive-t1l aujourd’hui? C’est qu'il possède, 
avec cette photographie, la preuve la plus 
certaine du rapport qui existe entre le major 
Hermann et ce fameux portrait qu’il à vu le 
soir de son märiage, c’est-à-dire, entre le pré- 
sent et le passé, 

— Evidemment, maïs cette photographie 
trouvée sur un cadavre quelconque ne pren- 
drait d'importance pour lui que sil en con- 
naissait la provenance, par exemple s’il pou- 
Vait voir son beau-père d’Andeville.. 

— Son beau-père d'Andeville se bat dans 
les rangs de l’armée anglaise, à trois lieues 
de Paul Delroze. 

— Le savent-ils? 

— Non, mais un hasard peut les rappro- 
cher. En outre, Bernard et son père s'écrivent, 
et Bernard a dû raconter à son père les 
événements qui se sont passés au château 
dOrnequin, du moins ceux que Paul Delroze 
et lui ont pu reconstituer, 

— Eh! qu'importe, s'ils ignorent les autres 
événements? Et c’est là l'essentiel, Par Eli- 
Sabeth: ils sauraient tous nos secrets et ils 
devineraient qui je suis. Or, ils ne la cher- 
cheront pas puisqu'ils la croient morte. 

— En êtes-vous bien sûr, Excellence? 

— Que dis-tu? » 

Les deux complices étaient l’un contre l’au- 


1, et même jusqu’à 
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tre, les yeux dans les yeux, le major inquiet 
et itrité, l’espion un peu narquois, 

« Parle, dit le major, qu'y at-11 ? re 

— Excellence, il y 4 que, tantôt; j ai pu 
mettre la main sur la valise de Delroze, Oh! 
pas longtemps... quelques secondes... mais 
tout de méme assez pour voir deux choses... 

— Dépéche-toi. 

= D'abord les feuilles volantes de ce 
manuscrit dont vous avez brûlé par précau- 
tion ‘lés pages les plus importantes, mais 
dont malheureusement vous avez égaré toute 
une partie. 

— Le journal de sa femme? 

— Oui. » 2 

Le major lâcha un juron. | 

« Que je sois damné! On brûle tout, dans 
ces cas-làl Ah! si je n'avais pas eu cette 
curiosité stupide! Et après? , 

— Après, Excellence? Oh! presque rien, 
un fragment d’obus, 
d’obus, mais qui, 1 Ja 
l'éclat que vous m'avez ordonné d’enfoncer 
dans le mur du pavillon, après y avoir pla- 
qué des cheveux d’Elisabeth. Qu’en pensez- 
vous, Excellence ? » L 

Le major frappa du pied avec colère et 
lança une nouvelle bordée de jurons et d’ana- 
thèmes sur la tête de Paul Delroze. CS. 

« Qu'en pensez-vous, Excellence? répéta 
l’espion. x 

__ Tu as raison, s’écria-t-il. Par le journal 
de sa femme, ce satané Français peut entre- 
voir la vérité, et-ce morceau d’obus en sa 
possession, c’est la preuve que, pour lui, sa 
femme vit peut-être encore, et c'est cela que je 
voulais éviter: Sans quoi nous l’aurons tou- 
jours sur le dos. » 

Sa fureur s’exaspérait. 

« Ah! Karl, il m’embête, celui-là. Lui et 
son gamin de beau-frère, quels sacripants! 
Par Dieu, je croyais bien que tu m’en avais 
débarrassé le soir où nous sommes revenus au 
château dans leur chambre et où nous avons 
vu leurs noms inscrits sur la muraille. Et tu 


* comprends qu'ils n’en resteront pas là, main- 


tenant qu'ils savent que la petite n’est pas 
morte. Ils la chercheront. Ils la trouveront. 
Et comme elle connaît tous nos secrets! Il 
fallait la supprimer, Karl! 

— Et le prince? ricana l’espion. 

— Conrad est un idiot. Toute cette famille 
de Français nous portera malheur, à Conrad 
le premier, &ui est assez bête pour s'amou- 
racher de la péronnelle. Il fallait la suppri- 
mer, tout de suite, Karl, je te l'avais 
ordonné, et ne pas attendre le retour du 
prince... » 

Placé en pleine lumière, le major Hermann 
montrait la plus épouvantable face de bandit 
que l'on pût imaginer, épouvantable non 
point par la difformité des traits ou par quel- 
que chose de spécialement laid, mais par 
l'expression qui était repoussante et sauvage, 
et où Paul retrouvait encore, mais portée à 


Son paroxysme, l'expression de la comtesse 


Hermine, d’après son portrait et d’après sa 
photographie. A l'évocation du crime man- 
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Le major eut un petit ri isfai 
é | ire satisfait et relev 
le col de son manteau en ajoutant: hs 
« D STE pour plus de sûreté, j'irai 
te nuit là-bas. d'autant que je me 
emande si, par 
commandant np RAA ce, Mest pas le 
à dant de poste qui aurait envoyé des 
ommes ICI, êt fait prendre les papiers de 
Rosenthal dont il savait la mort. | 
— Mais... 
— Assez bavardé, Q i 
‘ < * CC at 
aurons. upe-toi de Rosenthal, 
Rens Accompagne, Excellence ? 
ru SR ne des barques me conduira 
Canal. La maison h’est pas à quarante 
minutes d'ici, » 
., Sur l'appel de l’espion, trois soldats descen- 
dirent, et le cadavre fut hissé jusqu'à la 
see Supérieure, Se 
Sarl et le major restai ï i 
€ aient immobiles tous 
deux, au pied de l'échelle, et Karl portait 
vers la trappe la lumi : UE 
[Vers 2à trappe la lumière de la lanterne qu'il 
avait détachée. 
Bernard murmüra: : ‘ 
« Nous tirons ? 
— Non, répondit Paul. 
— Mais... 
de te = défends... » 
rsque l’opération fut terminée, |! j 
ES rminée, le major 
li « Eclaire-moi- bien et 
bouge pas. » $ 
TH monta et disparut. 
« Ça y est, cria-t-il. Dépêche-toi. » 
À son tour, l'espion grimpa. 
On entendit leurs pas au-dessus de la 
Ces pas s’éloignèrent dans la direction du 
canal, et il n’y eut plus aucun bruit. 
… « Eh bien, quoi? s’écria Bernard, qu'est-ce 
qui ta pris? L'occasion était unique. Les 
deux bandits tombaient du coup. RÉ 
— Æt nous après, prononça Paul. Ils 
étaient douze là-haut. Nous étions réglés. 
i — Mais Elisabeth était sauvée, Paul! En 


que l'échelle ne- 


vérité, je ne te comprends pas. Comment! . 


nous avons de pareils monstres à portée de 
nos balles, et tu les laissés partir! L’assassin 
de ton père, le bourreau d’Elisabeth est là, et. 
c'est à nous que tu penses! | 5 
-; — Bernard, dit Paul Delroze, tu n'as pas 
compris les dernières paroles qu'ils ont 
échangées. L’ennemi est prévenu de l'attaque 
- et de nos projets sur la maison du passeur. 
(out à l'heure les cent volontaires d'Afrique: 
qui-rampent dans le marais seront victimes 
embuscade qui leur est tendue, C'est donc 
eux qu'il nous faut penser. C'est eux que 
devons sauver d’abord. Nous n'avons 
le droit de nous faire tuer, alors qu’il 
-reste à accomplir un tel devoir. Et je 


uis sûr que tu me donnes raison, 
: (= , dit Bernard, Mais tout de même 
‘occasion était bonne. 


| — Nous la retrouverons, et bientôt peut- 
- Être, affirma Paul, qui songeait à la maison 
du passeur, où le major Hermann devait se 


rendre. : : 
. = Enfin, quelles sont tes intentions ? 
— Je rejoins le détachemen: des x volontaires, 


çaient que jusqu'aux genoux, 
gagner 


cave. 


l'attaque ne: réussit 
] q ; 
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Si de licutenant qui Îles commande est de 
mon avis, l'assaut haura pas lieu à sept 
heures, mais tout de suite, Êt je serai de la 
fûôte, 

— Et moi? ; 

_ Retourne @uptrès du colonel, Expose-lui 
la situation, et dis-lui que la maison du pas- 
seur sera prise ce matin et que nous ÿ tien 
drons jusqu'a l’arrivée des renforts ». 

Ils se quittèrent sans un mot de plus 
Paul se jeta résolument dans les marais. 

La tâche qu'il entreprenait ne rencontra 
pas les obstacles auxquels il croyait Se heur- 
ter. Après quarante minutes d'une marche 
assez pénible, il perçut des murmures de voix, 
lança le mot d'ordre et se fit conduire vers 
le lieutenant. s k 

Les explications de Paul. convainquirent 
aussitôt l'officier : il fallait ou bien renoncer 
à l'affaire ou bien en brüsquer l'exécution. 

La colonne se porta en avant. 24 

À trois heures, guidés par un paysan qui 
connaissait une passe où les hommes n’enfon- 
1l$ réussirent à 
les abords de la maison sans être 
signalés. Mais, l’alarme ayant été donnée 
par une sentinelle, l'attaque commença. 

Cétte attaque, un des plus beaux faits 
d'armes de Ja guerre, est trop connue pour 
qu'il soit nécessaire d’en donner 1€ le détail. 
Elle fut d’une violence extrême. L'ennemi, 
qui se tenait sur ses gardes, riposta avec une 
vigueur égale. Les fils de fer s’entremélaient. 
Les pièges abondaïient. Un corps à. corps 
furieux s’engagea devant la maison, puis dans 
la maison, èt lorsque les Français, victorieux, 
eurent abattu où fait prisonniers les quatre- 
vingt-trois Allemands qui la défendaient, eux- 
mêmes avaient subi des pertes qui réduisaient 
leur effectif de moitié. a: 

Le premier, Paul avait sauté dans ‘les tran- 
chées dont la ligne flanquait la maison vers 
la gauche et se prolongeait en demi-cercle 
jusqu'à l’Yser. Il avait son idée: avant que 
il voulait couper toute 


ct 


retraite aux fugitifs. 
. Repoussé d’abord, 
de trois volontaires, 


il gagna la berge, suivi 

s’engagea dans l’eau, 
remonta le canal, parvint ainsi de l'autre 
côté de la maison, et trouva, comme il S'y 


‘attendait, un pont de bateaux. 


A ce moment il aperçut une silhouette qui. 
s'évanouissait. dans l'ombre. , : 


«-Restez-là, dit-il à ses hommes, et que : 


personne ne passe, », 
- Lui-même, il s'élança, franchit le pont, et 


.se mit à courir. 


Un projecteur ayant illuminé la rive, il 
avisa de nouveau la silhouette à cinquante 
pas en avant. | 

Une minute plus tard il eriaît : 

« Halte! ou j° fais feu, » 

Et, comme Île fugitif continuait, il tira, 
mais de façon à ne pas l'atteindre. 

L'homme s'arrêta et déchacgea quatre fois 
rois son revolver tandis que Paul, courbé en 
SEuxr se jetait dans ses jambes et le renver 


2 


Le 


\s4 


Maîtrisé, l'ennemi n'opposa aucune résis- 
lance. Paul l’enroula dans son manteau et le 
saisit à la gorge. 

, De sa main libre, il lui jeta en pleine figure 
\fa lumière de sa lanterne, 

: Son instinct ne l'avait pas @Wompé : il tenait 
le major Hermann, e, 


IT : 
LA MAISON DU PASSEUR 


. Paul Delroze ne prononça pas une parole. 
Poussant devant lui son prisonnier, dont il 
avait attaché les poignets derrière le dos, il 
revint vers le pont, parmi les ténèbres illu- 
minées de courtes lueurs. 

| L'attaque se poursuivait. Cependant un cer- 
tain nombre de fuyards ayant voulu s’échap- 
per, et les volontaires qui gärdaient le pont 
les ayant accueillis à coups de fusil, les Alle- 
mands se crurent tournés, et cette diversion 
précipita leur défaite. 

! Lorsque Paul arriva, le combat était fini. 
Mais une contre-attaque ennemie, souteñue 
par les renforts promis au commandant du 
poste, ne pouvait pas tarder à se produire et 
tout de suite on organisa la défense. 

La maison du passeur, que les Allemands 
avaient puissamment fortifiée et entourée de 
tranchées, se composait d’un rez-de-chaussée 
et d’un seul étage dont les trois pièces n'en 
formaient plus qu’une seule. Une soupente 
cependant, qui servait autrefois de mansarde 
à un domestique, et à laquelle on accédait 
par trois marches de bois, s’ouvrait comme 
une alcôve au fond de cette vaste pièce. C’est 
là que Paul à qui était réservée l’organisa- 
tion de l'étage, c’est là que, Paul amena son 
prisonnier. 11 le coucha sur le parquet, le 
ligota à l’aide d’une corde et l’attacha solide- 
ment à une poutre, et, tout en agissant, il 
fut pris d’un tel élan de haine qu’il le saisit 
à la gorge comme pour l'étranger. 


Il se domiña. A quoi bon se presser?. 


Avant de tuer cet homme ou de le livrer aux 
soldats qui le colleraient au mur, ne serait-ce 
Sue joie profonde que de s'expliquer avec 
ui 

Comme le lieutenant entrait, il lui dit de 
façon à être entendu de tous et surtout du 
major: Serre 
. « Mon lieutenant, je vous recommande ce 
misérable, qui n’est autre que le major Her- 
mann, un des chefs de l’espionnage alle- 
mand. J'ai des preuves sur moi. S'il m’arri- 
vait malheur qu’on ne l’oublie pas. Et, au 
cas où il faudrait battre en retraite. » 


mesures de défense, et rapidement on se mit 
‘à l'œuvre. 

Avant tout, le pont de bateaux fu 
qué, des tranchées creusées sur le long 
canal, et les mitrailleuses retournées. A 
étage, Paul fit transporter les sacs de 
d'une façade à l’autre et consolider, 
de poteaux placés en arcs-boutants, . 
ties de mur qui semblaient le moins & 

À cinq heures et demie, sous la € 
projecteurs allemands, plusieurs ob: 
bèrent aux environs. L’un d'eux atte 
maison. Les grosses pièces commençal 
balayer le chemin de halage. 

C'est par ce chemin que déboucha, un peu 
avant le jour, un détachement de cy ES 
envoyés en hâte. Bernard d’Andeville les pré- 
cédait. J x 

Il expliqua que deux compagnies et unc 
section de sapeurs, devançant un bataillon 
complet, s'étaient mis en route, mails que, 
gênés par les obus ennemis, ils devaient lon- 
ger les marais, en contre-bas et à l’abri du 
talus qui étayait le chemin de halage. Leur 
marche étant ainsi ralentie, il faudrait les 
attendre pour le moins une heure. 

« Une heure, dit le lieutenant, 
long. Mais c’est possible. Donc... » | 

Tandis qu'il donnait de nouveaux ordres 
et qu'il assignait leurs postes aux cyclistes, 
Paul remonta, et il allait raconter à Ber- 
nard la capture du major Hermann lorsque 
son beau-frère lui annonça : api 

« Tu sais, Paul, papa est ici avec moi! » 
: Paul tressauta. 

— Ton père est ici? Ton père est venu avec 
toi? 

— Parfaitement, et de là manière la plus 
naturelle du monde. Figure-toi qu’il cher- 
chaït l’occasion depuis quelque temps déjà: 


du 


SSL } 


it la 
ent à 


e 


ce sera 


Ah! à propos, il a été nommé sous-lieutenant 


interprète. » 

Paul n’écoutait pas. Il se disait seulement: 
« M. d’Andeville est là... M. d'Andeville, le 
mari de la comtesse Hermine. Il ne peut pas 
ne pas savoir, lui. Est-elle vivante ou morte ? 
Ou bien a-t-il été jusqu’au bout la dupe d'une 
intrigante, et garde-t-1l à la disparue son sou- 
venir et sa tendresse? Mais non, cela n’est 
-pas croyable, puisqu'il y a cette photagra- 
phie, faite quatre ans plus tard, et qui lui 2 
‘été'envoyée, et envoyée de Berlin! Donc il 
sait, et alors... » - 

Paul était vivement troublé. Les révéla- 
tions de l’espion Karl lui avaient montré toût 
à coup M. d’Andeville sous un jour étrange. 
Et voilà que les circonstances amenaient 
M. d'Andeville auprès de lui, à l'instant 
même où le major Hermann venait d’être 
capturé! 

Paul se tourna vers la soupente. Le maior 
ne bougeait pas, le visage collé contre la 
muraille. 

« Ton père est donc resté dehors ? dit Paul 
à son beau-frère. 

il avait pris Ja bicyclette d’un 
a couru près de nous et qui a été 
Papa le soigne. 


D'ÉCLAT D'OBUS 


= Va le chercher, et, si le lieutenant n'y 
voit Pas d'inconvénient.., » 
n fut interrompu par l'éclatement d'u 
qrapnell dont les balles criblèrent les At 
sntassés devant eux. Le jour se levait, On 
rovait une colonne ennemie surgir de l'ombre 

j mille mètres au plus. 

« Qu'on se prépare! cria d'en bas le lieute- 
pant. Et PaS Un Coup de feu avant mon 
grâre. Que ste ne se montre! » 

Ce nest qu'au bout d'un quatt d'heure 
seulement durant quaire où Ent rintites: que 
paul et M. d’Andeville purent échanger quel- 
ques mots, d'une façon si heurtée d’ailleurs 
ue Paul n'eut le loisir de se demander 
quelle attitude il prendrait en face du père 
d'Ehsabetf. Le drame du passé, le rôle que le 
mari de la comtesse Hermine pouvait jouer 
dans Ce drame, tout cela se mélait en son 
esprit avec la défense du blockhaus. Et, mal- 
gré l'affection qui les liait l’un à l’autre, leur 

ignée de main fut presque distraite. 

Paul faisait boucher une petite fenêtre avec 
un matelas. Bernard avait son poste à l’autre 
bout de la salle. D dns D SE RE 

M. d'Andeville dit à Paul: 

« Vous êtes sûr de tenir, n'est-ce pas? 

— Absolument, puisqu'il le faut. 

— Oui, il le faut. J'étais à la division hier 
avec le général anglais auquel je suis atta- 
ché comme interprète, quand on a résolu cette 
attaque. La position, paraît-il, est de premier 
ordre, et il est indispensable qu’on sy 
accroche. C’est alors que j'ai vu là l’occasion 
de vous revoir, Paul. Je connaissais la 
présence de votre régiment. J'ai donc 
demandé à accompagner le contingent dési- 
gné pour... » F | < 

Nouvelle interruption. Un obus trouait le 
toit et crevait la façade opposée au canal. 

« Personne n’est touché? 

— Personne », répondit-on. 

Un peu après, M. d'Andeville reprenait :- 

« Le plus curieux, c'est d’avoir retrouvé 
Bernard chez votre colonel, cette nuit. Vous 
pensez avec quelle joie je me suis mêlé aux 
cyclistes. C'était le seul moyen de rester un 
peu auprès de mon petit Bernard et de venir 
vous serrer la main. Et puis je n’avais pas 
de nouvelles de ma pauvre Elisabeth, et Ber- 
nard m'a raconté... d 

— Ah! dit Paul vivement, Bernard vous à 
raconté tout ce qui s’est passé au château ? 
.— Du moins tout ce qu'il a pu savoir, et 
il y 2 bien des choses inexplicables sur les- 
quelles, selon lui, Paul, vous avez des don- 
mées plu précises, Ainsi, pourquoi Elisabeth 
est-elle restée à Ornequin? #6 

— C'est elle qui l’a voulu, répliqua Paul, 
et je n'ai été averti de sa décision que plus 
tard, par lettre . , Fr 
_— Je sais. Mais pourquoi: ne Vavez-vous 
pas emmenée, Paul ? , …, ., 
_ — En quittant Ornequin, j'ai pris toutes les 


. A 


spositions nécessaires pour qu’elle pût s’en 
nes Mais vous n'auriez pas dû quitter 


qu'il s’agit... 


 bicoquel! 


ss! 


Ornequin sans elle, Tout le mal vient de 
là, » 
M. d'Andeville avait parlé avec une cer: 
taine rigueur, ét, comme Paul $e taisait, il 
insista : sr 
« Pourquoi n'avez-vous pas emmené Elisa-| 
beth? Bernard m'a dit qu’il ÿ avait eu des 
chosés très graves, que vous aviez fait allu- 
sion à des événements exceptionnels. Vous 
ourtiez peut-être m'expliquer... » 
: Il combat à Paul deviner en M. d’Ande- 
ville une ‘hostilité sourde, et cela l'irritait 
d'autant plus dé la part d’un homme dont la 
conduite lui paraissait maintenant si décon-! 
certante. 
« Croyez-vous, 
moment ? : e 
— Mais oui, mais oui, nous pouvons être 
séparés d’un moment à l’autre... » 
Paul ne le laissa pas achever. Il se tourna 
brusquement vers lui et s’écria : k , 
« Vous avez raison, monsieur! C’est là une; 
idée affreuse. Il serait effrayant , que Je ne 
pusse pas répondre à vos questions et que; 
vous ne pussiez pas répondre aux miennes: Le 
sort d’Elisabeth dépend peut-être des quel-, 
ques phrases que nous allons prononcer. Car 
la vérité est entre nous. Un mot pour la 
mettre en lumière, et tout nous presse. 11 
faut parler dès maintenant, quoi qu'il 
arrive. » PES 
Son émotion surprit M. d’Andeville qui lui 
dit : ; LE 
« Ne serait-il pas bon d'appeler Bernard ? 
— Non! non! fit Paul, à aucun prix! C’est 
une chose qu'il ne doit pas connaître, puis |, 
— Puisqu'il s’agit? » questionna M. d’An- 


lui ditil, que ce soit le 


_deville, de plus en plus étonné. - 


Un homme tomba près d'eux, frappé par, 
une balle. Paul se précipita : touché au front, ! 


‘lhomme était mort. Et deux balles encore 


pénétrèrent par une ouverture trop 
que Paul fit boucher en partie. » 
M. d’Andeville, qui l'avait aidé, poursuivit 
l’entretien. Re È 
: « Vous disiez que Bernard ne doit pas 
entendre parce qu'il s’agit? 
— Parce qu'il s’agit de sa mère, » répon- 


grande. 


. dit Paul. - 


« De sa mère? Comment! Il s'agit de sa 
mère? De ma femme? Je ne comprends 
pas. » br 

Par les meurtrières, on apercevait trois 
colonnes ennemies qui s’avançaient, au-dessus 
des plaines inondées, sur des chaussées 
étroites convergeant vers le canal en face de, 
la maison du passeur. | 

« Quand ils seront à deux cents mètres du 
canal, nous tirerons, dit le lieutenant com- 
mandant les volontaires, qui était venu ins-' 
pecter les travaux de défense. Mais pourvu 
que leurs canons ne démolissent pas trop la 

— Et nos renforts? demanda Paul, { 
ge agro a dene” tante à quarante 

. En attendan l 
bonne besogne. » LR /257 (QUE. cn 
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longue, cependant, cette sorte de quiétude 
s'évanouissait, se changeait en malaise, puis 
en tourment, et faisait place À une sensation 
dont Chaque seconde aggravait la torture. 
Etait-c un cauchen une hallucination 
maladive qui le hantai ‘ela se pas it dû 
côté de la soi avait entraîné le 
major Hermann ré 
soldat. Horreur ! 


il lui semblait que le ma jor 
S;.qu'il se soulevait, et 
de lui, 
|, De toutes ses forces Paul ouvrit ses yeux, 
et de toutes ses forces il exigea qu'ils démeu- 
rassent ouverts, U 


) Mais une ombre de plus en plus épaisse les 


voilait, et au travers de cette ombre il discer- - 


nait, cemme on. voit la nuit'un spectacle 
confus, le major qui se débarrassait de son 
manteau, qui se penchait sur le cadavre, qui 
lui 6tait sa capote de drap bleu, qui sen 
revêtait lui-même, qui mettait sur sa tête le 
képi du mort, s’entdurait le cou de sa cra- 


vate, prenait son fusil, sa baïonnette, ses car- 


touches; «et qui, ainsi transformé, descendait 
les trois marches de bois. - 

| Vision terrible! Paul aurait voulu douter 
et croire à l'apparition de quelque fantôme 
surgi de sa fièvre et de son délire. Mais tout 


lui attestait la réalité du spectacle. Et c'était. 


pour lui la plus infernale des souffrances. Le 
major senfuyait ! 

| Paul était trop faible pour envisager la 
situation telle qu’elle se présentait. Le major 
songeait-1l à le tuer et à tuer M. d’Andeville ? 
Le major savait-il qu’ils étaient là, tous deux 
blessés, à portée de sa main? Autant de ques- 
tions que Paul ne se posait pas. Une seule 
idée obsédait son cerveau défaillant : le 


major Hermann s’enfuyait. Grâce à son uni- - 


forme il se mêlerait aux volontaires! A la 
faveur de quelque signal, il rejoindrait les 
Allemands! Et il serait libre! Et il repren- 
drait contre Elisabeth son œuvre de persécu- 
tion, son œuvre de mort! 

Ah! si l'explosion avait pu se produire! 
Que la maison du passeur sautât, et le 
major était perdu... RE 

Dans son inconscience, Paul se rattachait 
encore à cet espoir. Cependant sa raison 
vacillait. Ses pensées devenaient de plus en 
plus confuses. Rapidement, il s’enfonça parmi 
les ténèbres où l’on ne peut plus voir, où l’on 
ne peut plus entendre... 


Trois semaines plus tard, le général com- 
mandant en chef les armées descendait d’auto- 
mobile devant le perron d’un vieux château 
du Boulonnais, transformé en hôpital mili- 
taire, Pa ’ 

L’officier d'administration l’attendait à la 

rte. , " ‘ 

e sous-lieutenant Delroze est prévenu de 
ma visite? 

— Oui, mon général. 

— Condo Eole us sa chambre, » 
Paul Delroze était levé, le cou enveloppé 


Î 


À J'affairé de la maison du 


L'ECLAT D'OBUS 


de linge, mais le visage calme et sans trace 
rs t 16, x bre F1 
ir pat la présence du grand chef 
dont l'énergie et le sang-froid avaient sa 
là France, il prit aussitôt la po: min 
taire. Mais le général lui tendit la main €t 
s'écria d’une bonne voix affectueuse 

« Asseyez-vous, lieutenant Delr< 
bien lieutenant, car c'est votre gra 
hier. Non, pas de remerciements. 
Nous sommes en reste avec vous. Et 
déjà sur pied? 

Mai oui, mon général. La 
n'était pas bien grave. 

— Tant el Te suis content de tous mes 
officiers. Mais, tout de même, un EEE de 
votre espèce, cela ne se compte pas par aou- 
zaines. Votre colonel m'a remis sur vous un 
rapport particulier qui offre une telle Fe 
d'actions incomparables que je me demande 
si je ne ferai pas exception à la règle que 
je me suis imposée, et si je ne communiqueral 
pas ce rapport au public. : 

— Non, mon général, je vous en prie.” 1 

— Vous avez raison, mon ami. C'est la 
noblesse de l’héroïsme d’être anonyme, €t 
c’est la France seule qui doit avoir pour le 
moment toute la gloire. Je me contenterai 
donc de vous citer une fois de plus à l’ordre 
de l’armée, et de vous remettre la croix pour 
laquelle vous étiez déjà proposé. 

— Mon général, je ne sais comment. 

— En outre, mon ami, si vous désirez la 
moindre chose, j'insiste vivement auprès de 
vous pour que vous me donniez cette occa- 
sion de vous être personnellement agréable. » 

Paul hocha la tête en souriant. Tant de 
borhomie et des attentions si cordiales le 
mettaient à l'aise. 

« Et si je suis trop exigeant, mon général? 

— Allez-y! à 

— Eh bien, soit, mon général. J'accepte. 
Et voici ce que je demande. Tout d’abord un 
ccngé de convalescence de deux semaines, 
qui comptera du samedi 9 janvier, c’est-à-dire 
du jour où je quitterai l’hôpital. 

— Ce n’est pas une faveur. C’est un droit. 

— Oui, mon générak Mais ce congé, 
j'aurai le droit de le passer où je voudrai. 

— Entendu. : 

— Bien plus, j'aurai en poche un permis de 
circulation écrit de votre main, mon général, 


TS; 


ce" 


blessure 


‘permis qui me donnera toute latitude d'aller 


et de venir à travers les lignes françaises et 
de requérir toute assistance qui me serait 
utile. » À 

Le général regarda Paul un instant, puis 
prononça : 

« Ce que vous me demandez là est grave, 
Delroze, Fe 

— Je le sais, mon général, Mais ce que je 
veux entreprendre est grave aussi, 

— Soit. Cest entendu. Et après ? 

— Mon général, le sergent Bernard d’Ande- 
ville, mon beau-frère, participait comme moi 
asseur. Bless{ 
comme moi, il a été transporté dans ce même 


ve 
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— Pas davantage. 
secret absolu, et su 
découvertes assez curicus 
manquer de produire, 
chef en aura conha | 
) aire, 


dans le roc un 


* En outre, je demande le 
: tative, 6s 
qu'elle 
Seul, le gé 
ISSancé par le rappo 


je dois lui fs 

— Entendu. Je vais choisir moi-même mes 
quatre gaiïllards, Où dois-je vous les 
nix , 

— Sur la terrasse, près du donjon. 

Cette terrasse domine le L 

hauteur de quarante à cinquante mè 
Par Suite d'un repli de la rivière, s'oriente 
exactement face à Corvigny, dont on aper- 
çoit au loin le clocher et les collines avois: 
nantes. Le de on n’a plus que sa b: se 
énorme, que prolongent les murs de fonda- 
tion, mêlés de roches naturelles, qui sou. 
üennent la terrasse. Un jardin étend -jus- 
qu'au parapet ses massifs de lauriers et de 
fusains. 
… C’est 1à que Paul se rendit. Plusieurs fois 
il arpenta l'esplanade, se penchant au-dessus 
de la rivière et inspectant, sous leur manteau 
de lierre, les blocs écroulés du donjon. 

« Et alors, dit le lieutenant qui survint 
avec ses hommes, voilà votre point de départ? 

€ vous avertis que nous tournons le dos à 
13 frontière. 

— Bab! répondit Paul sur le même ton de 
plaisanterie, tous les chemins mènent à Ber- 
lin. » 

11 indiqua un cercle qu'il avait tracé à 
Vaide de piquets, et, invitant les hommes 
à l’ouvrage : , 

« Allez-y mes amis. ».  -- 

Ils attaquèrent, sur une circonférence de 
trois mètres environ, un sol végétal où ils 
creusèrent, en vingt-minutes, un trou d’un 
mètre cinquante. À cette profondeur, ils ren- 
contrèrent une couche de pierres cimentées 
les unes avec les autres, et effort devint 
beaucoup plus difficile, car le ciment était 
d’une dureté incroyable, et on ne pouvait le 


disjoindre qu'à l’aide de pics introduits dans | 


les fissures. Paul suivait le travail avec une 
attention inquiète. à 

_« Halte! » cria-t-1l au bout d’une heure, 

11 voulut descendre seul dans l’excavation 
et continua, dès lors, à creuser, mais len- 
tement, et en examinant pour ainsi dire l'effet 
de chacun des coups qu'il portait, 

« Ça y est, dit-il en se relevant. 

— Quoi? demanda Bernard. 

— Le terrain où nous sommes n’est qu'un 
étage des vastes constructions qui avoisi- 
naient autrefois le vieux donjon, construc- 
tions rasées depuis des siècles et sur lesquel- 
les on a aménagé ce jardin. 

— Alors? : 1 

— Alors, en déblayant le terrain, j’ai percé 
le plafond d'une des anciepnes salles, 
Tenez, » nn 
_Il saisit une pierre. . £ 
. même de NE plus étroit 


Ineer 


l'engagen au centre 


pratiqué par 


que fraîche, des remaniements exécutés. 


lis en quelques minutes, n'est-ce pas ? 


lui, et la lâcha, | 
chtendit presque al 


« Al ny a plus qu'à élarg ? 
dant ce temps nous allons nous procure 


. Je plus 


et de la lumiè 


is avons des torches de résiné, dif 


Paul 


ut i 
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côtés pl 


Mais tout dé suite Paul attira l'attentiomde 
ses compagnons sur le sol même de ces deux 
nes) spi | 

« Un sol en béton,. 
tenez, comme je n 
rails qui courent 
travées !.… 
l’autre travée! | 

- Mais enfin, quoi, qu’est-ce 
hi ’écrièrent Be et le lieutenant 
— Cela veut dire imple , déclara 
Paul, que nous avons devant nous l’explica= 
tion évidente du grand mystère qui entoura 
la prise de Corvigny et de ses deux forts: 


remarquez-le… 


uné des 
Is dans 


que cela veut 


— Comment? - 
— Corvigny’et ses deux forts furent démo- 


D'où 
venaient ces coups de canon, alors que Cor: 
vigny se trouve à six lieues de la frontière, et 
qu'aucun canoh ennemi n'avait franchi la 
frontière? Ils venaient d'ici, de cette forte 
resse souterraine. 
— Impossible! É - 23 
Voici les rails sur lesquels on manœu- 
vra les deux pièces géantes qui effectuèrent 
le bombardement. 

_ — Voyons! On ne peut pas bombarder du 
fond d’une caverne! Où sont les ouvertures? 

— Les raïls vont nous y conduire. Eclaire" 
nous bien, Bernard. Tenez, voici une plate- 
forme montée sur pivots. Elle est de taille, 
qu’en dites-vous ? Et voici l’autre plate-forme: 

— Mais les ouvertures? 
: — Devant toi, Bernard. 

— C’est un mur... 

— C'est le mur qui, avec le roc même de 
la colline, soutient la terrasse au-dessus du 
Liseron, face à Corvigny. Et dans ce mur 
deux brèches circulaires ont été pratiquées, 

uis rebouchées par la suite. On distingue 
rès nettement la trace encore visible, pres= 


-) 


Bernard et le lieutenant n’en revenaien 
pas. 

« Mais c’est un travail énormel prononç 
l'officier, 

— Colossal! répondit Paul: mais n'en 
soyez pas trop surpris, mon cher camarade 
Voilà seize ou dix-sept ans, à ma connai 
sance, qu’il est commencé. En outre, comm 
ie vous l'ai dit, une partie de l’ouvrage étai 
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SON INSTINCT NE L'AVAIT PAS TROMPÉ 


faite, puisque nous nous trouvons dans les 
salles inférieures des anciennes constructions 
d Ornequin et qu'il a suffi de les retrouver et 
de les arranger selon le but auquel on le des- 
tinait. Il y a quelque chose de bien plus 
colossal. : 

— Qui est? 

— Qui est le tunnel qu’il leur a fallu cons- 
truire pour amener ici leurs deux pièces. 

— Un tunnel? 

— Dame! par où voulez-vous qu’elles 
soient venues? Suivons les rails en sens 
inverse et nous aHons y arriver. » 

De fait, un peu en arrière, les deux voies 
ferrées se rejoignaient et ils aperçurent Pori- 
fice béant d'ur tunnel, large de deux mètres 
cinquante environ et d’une hauteur égale. Il 
s'enfonçait sous terre, en pente très douce. 
Les parois étaient en briques. Aucune humi- 
dité ne suintait des murs et le sol lui-même 
était absolument sec. 

« Ligne d’Ebreco dit Paul en riant. 
Onze kilomètres à l'abri du soleil. Et- voilà 
comment fut escamotée la place forte de Cor- 
vigny. Tout d’abord quelques milliers d'hom- 
mes ont passé, qui ont égorgé la petite gar- 
nison d'Ornequin et les postes de la frontière, 
puis qui ont continué leur chemin vers la 
ville. En même temps les deux canons mons- 
trueux étaient amenés, montés et pointés sur 
des emplacements re d'avance. Leur 

e accomplie, ils s’en allaient et l'on 
rebouchait les trous. Tout cela n'avait pas 
duré deux heures. 


à nf 
EL 


: IL TENAIT LE MAJOR HERMANN (2. 54) 


deux heures décisives, 


— Mais pour ces É = 
dit Bernard, le roi de Prusse a travaillé dix- 
sept ans! 


conclut Paul, qu’en réalité 


— Et il arrive, 2 
le roi de 


c'est pour nous qu'il a travaillé, 
Prusse. 

— Bénissons-le, et en route! 

__ Voulez-vous que mes hommes vous 
accompagnent? proposa. le Lieutenant. 

__ Merci. IL est préférable que nous aliions 
seuls, mon beau-frère et moi. Si cependant 
l'ennemi avait démoli son tunnel, nous 
reviendrions chercher du secours. Mais cela 
m'étonnerait. Outre qu’il avait pris toutes 
ses précautions pour que lon ne pût en 
découvrir l’existence, il l'aura conservé pour 
le- cas où lui-même devrait sen servir de 
nouveau. » ; 

Ainsi donc, à trois heures de l'après-midi, 
les deux beaux-frères s'engageaient dans Île 
tunnel impérial selon le mat de Bernard. Hs 
étaient bien.armés, pourvus de provisions et 
de munitions, et résolus à mener Faventure 
jusqu’au bout. : 

Presque aussitôt, c’est-à-dire deux cents 
mètres plus loin, la lumière de leur lanterne 
de poche leur montra les marches dun 
escalier qui remontait à leur droite. 

« Bifurcation numéro 1, nota Paul. D’après 
mon calcul il y en a pour le moins trois. 

— Et cet escalier mène... ? 

— Evidemment au château. Et si tu me 
demandes dans quelle partie du château, je 
te répondrai : dans la chambre du portrait. 
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Bernard d'Andeville plaisanta : 

« Ecoute, Paul, depuis tantôt tu me stu- 
péñ 1S avec uhe divination et une 
clairvoyancel allant droit à la place où il 
faut creuser, racontant ce qui s'était passé 
comme Si tu en avais été le témoin, sc nt 
tout et prévoyant tout. En vérité, nous ne te 
ConnalSSions pas de pareils dons! As-tu fré- 
quenté Arsène Lupin ? » 

Paul s'arrêta. 

« Pourquoi prononces-tu ce nom ? 

— Le nom de Lupin? 

— Oui. 

—, Ma foi, le hasard. Est-ce qu'il y 
aurait un rapport quelconque? , à 
Non, non...-et cependant... » 

Paul se mit à rire 

.« Ecoute une drôle d'histoire. Est-ce "une 
histoire, même? Oui, évidemment, ce n’est 
pas un rêve... Néanmoins. Toujours est-il 
qu'un matin, comme je sommeillais tout fié- 
vreux à l’ambulance d’où nous vénons, je me 
SuIS aperçu, avec une surprise que tu com-. 
prendras, qu'il y avait, dans ma chambre, - 
un officier que je ne connaissais pas, .un 
médecin-major, qui s’était assis devant une 
table et qui, tranquillement, fouillait dans 
ma valise. fer 

« Je me levai à moitié, et je vis qu'il avait 
étalé sur la table tous mes papiers, et, parmi 
ces papiers, le journal même d’Elisabeth: 

«Au bruit que je fis, il se tourna. Décidé- 
ment, je ne le connaissais pas. Il avait une 
_ moustache fine, un air d’énergie, et un 

sourire très doux. 11 me dit... non, en vérité, 
ce n’était pas un rêve... il me dit: 

«Ne bougez pas... ne vous surexcitez pas. 

« T1 referma les papiers, les rentra dans la 
valise et s’approcha de moi: 

« Je vous demande pardon de ne pas m'être 
présenté d'abord — je le ferai tout à l’heure 
— et pardon aussi du petit travail que je 
viens .d’effectuer sans votre autorisation. 
J'attendais d’ailleurs votre réveil pour vous 
en rendre compte, Donc voici. Un des émis- 
saires que jentretiens actuellement auprès 
de la police secrète m’a remis des documents 

ui concernent la trahison d’un certain major. 

ermann, chef d'espionnage allemand. Dans 
ces documents il est question plusieurs fois 
de vous, C'est pourquoi le hasard m'ayant 
révélé votre présence ici, j'ai voulu vous voir 
et m’entendre avec vous. Je suis donc venu, 
et me suis introduit, par des moyens qui 
- me sont personnels. Vous étiez malade, vous 
dormiez, mon temps est précieux (je n'ai que 
quelques minutes) je ne pouvais donc hésiter 
à prendre connaissance de vos papiers. Et 
j'ai eu raison puisque je suis fixé. 
« Je contemplai avec stupeur l'étrange 
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us avez fait est ad 


tats obtenus sont de premie 
manque mment que 

+: 3 n ani 4%, 
qui vous permettraient d'ar 


but. Vous ne : 
jaillir les c 
Ainsi je m'étor 
journal de vot 


que certains passages dw 
re femme, où elle parle“de 
ses découve troublantes, ne vous äïent 
pas donné l'éveil. Si vous vous étiez demandé, 
d'autre part, pourquoi les Allemands avaïent 
ulé tant de mesures destinées à faire 
e autour du château, de fil en aiguille, 
ion en déduction, interrogeant le 


passé et le présent, vous souvenant de votre 
rencontre avec l'Empereur d’Allemagne, “et 
de beaucoup d’autres choses qui se reliene 


d’elles-mêmes les unes aux autres, vous em 
seriez arrivé à vous dire qu'il doit y avoir, 
entre les deux côtés de la frontière, une 
communication secrète aboutissant: exacte 
ment à l’endroit d’où l’on pouvait tirer sur 
Corvigny.. ES 1 

« À priori, cet endroit me semble devoir, 
être la terrasse, et vous en serez tout à fait 
certain si vous retrouvez sur cette terrasse 
l’arbre mort entouré de lierre auprès duquel 
votre femme a cru entendre des bruits sous 
terrains. Dès lors, vous n'aurez plus qu’à. 
vous mettre à l'ouvrage, c’est-à-dire, n’est: 
ce pas, à passer en pays ennemi et à... Mais. 
je m'arrête là. Un plan-d’action trop précis 
pourrait -vous gêner. Et puis un homme 
comme vous n’a pas besoin qu'on lui mâche 
la besogne. Bonsoir, mon lieutenant. Ah! à 
propos, il serait bon que mon nom ne vous 
fût pas tout à fait inconnu. Je me présente: 
le médecin-major... Mais après tout, pour- 
quoi ne pas vous dire mon vrai nom? Il vous. 
renseignera davantage : Arsène Lupin ».… 

« Il se tut, me salua d’un air aimable et 
se retira sans dire un mot de plus. Voilà 
l’histoire. Qu’en dis-tu Bernard? 

— Je dis que tu as eu affaire à un fumiste. 
. — Soit, mais tout de même personne n’a 
pu me dire ce que c'était que ce médecin- 
major ni comment il s'était introduit auprès 
de moi. Et puis avoue que, pour un fumiste,M 
il m'a dévoilé des choses qui me sont rude- 
ment utiles en ce moment. 

— Mais Arsène Lupin est mort. 

— Oui, je sais, il passe pour mort, mais 
sait-on jamais avec un pareil type! Toujours 
est-il que, vivant ou mort, faux ou vrai, ce 
Lupin-là m’a rendu un fier service, 

— Alors ton but? 

Je n’en ai qu'un, la délivrance d’Eli 
sabeth. - ; 5 

— Ton plan? 

— Je n’en ai pas, Tout dépendra des cir- 
constances, mais j'ai la conviction que je 
suis dans la bonne voie, » 7 
De fait toutes'ses hypothèses se vérifiaient. 
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ait, vurs la d 


Au bout de dix m 


disant paysanne. 
— Et la troisième bifurcation? dit Ber- 
nard. 
— La voici, répliqua Paul. 
» — C'est encore un escalier. 
= Oui, et je ne doute pas qu'il ne con- 
duise à la chapelle, Comment ne pas suppo- 
ser, en effet, que, le jour où mon père a été 
“assassiné, l’empereur 
m…cxaminer les travaux commandés par lui et 
exécutés sous les ordres de la femme qui 
…— l'accompagnait ? Cette chapelle, que les murs 
du parc nentouraient pas alors, est évidem- 
“ment l’un des débouchés du réseau clandes- 
in dont nous suivons l’artère principale. » 


De ces ramifications Paul en avisa deux 


encore qui, 

et leur direction, 
ons de la frontière, complétant ainsi un mer- 
veilleux système d'espionnage et d’invasion. 
C’est admirable, disait Bernard. Voilà 

a « kultur », ou je ne m'y connais pas. 
voit bien que ces gens-là ont le sens de 
guerre. L'idée de creuser pendant vingt 


d’après leur emplacement 


un tunnel destiné au bombardement pos- 
d'une petite place forte ne viendrait 


mais à un Français. Il] faut pour cela un 
gré de civilisation auquel nous ne pouvons 
ndre. Ah! les bougres! » : se 
enthousiasme s’accrut encore lorsqu'il 
emarqué que le tunnel était muni à sa 
tie supérieure de cheminées d'aération. 
ais à la 
ou de parler à voix basse. 


u penses bien que, s'ils ont jugé utile 


onsérver leurs lignes de communication, 


_ ont dû faire en sorte que cette ligne ne 
i vir aux Français, Ebrecourt n’est pas 
eut-être y a-t-il des postes d’écoute, 
ntinelMes placées aux bons endroits. 
gens Jà ne laissent rien au hasard. » 

qui donnait du poids à l'observation de 
C'était la présence, entre les rails, de 
laques de fonte qui recouvrent les four- 
de mine préparés d'avance et qu’une 
le électrique peut faire exploser. La 
e portait le numéro 5, la seconde le 
, €t ainsi de suite, Îls les évitaient 
ment, et leur marche en était 
car ils n’osaient plus allumer leurs 

ue par brèves saccades, 
eures, ils entendirent, ou plutft il 
a entendre, les rumeurs confuses 
nt à la surface du sol la vie et 
ent. Ils en éprouvèrent une grande 
terre allemande  s’étendait 


x, et l’écho leur apportait des 


d'Allemagne venait 


devaient aboutir aux envi 


fin Paul lui recommanda de se. 


bruits provoqués par la vie allemande. 

« C’est tout de métné curieux, obsérva 
Paul, que ce tunnel ne soit pas mieux sur- 
veillé ét qu’il nous soit possible d’aller aussi 
loin sans encombre, , 

Un mauvais point pour eux, dit Ber- 
: » est en défaut, » ; 
t des souffles g is vifs couraient 
au 


En. s’approchant ils se rendirent compte 
que c'était la lumière d'une ampoule élec- 
trique, qu’elle se trouvait à l'intérieur d’une 
baraque établie à la sortie même du tunnel, 
et que la’ clarté se projetait sur de grandes 

falaises blanches ‘et sur des montagnes de 
sable et de cailloux. ” 
. Paul murmura: a 

« Ce sont des carrières. En plaçant ici 
l’entrée de leur tunnel, cela leur permettait 


_ de poursuivre les travaux en temps de paix 


sans éveiller l'attention. Sois sûr que l’ex- 
ploitation de ces soi-disant carrières se fai- 
sait discrètement, dans une enceinte fermée 
où l’on parquait les ouvriers. 
— Quelle « kultur »! » répéta Bernard. | 
11 sentit la main de Paul qui lui serrait 
violemment le bras. Quelque chose avait 
passé devant la lumière, comme une 
silhouctte qui se dresse et qui s’abat aus- 
sitôt. #7 > 
- Avec d'infinies précautions ils rampèrent 


. insaw’à la baraque et se relevèrent à moitié 


de façon que leurs 


yeux atteignissent la hau- 
teur des vitres. É 


Il y avait là une demi-douzaine de soldats, - 
‘tous couchés, et pour mieux dire vautrés les. 


uns sur les autres, parmi les bouteilles vides, 
les assiettes sales, les papiers gras et les 
détritus de charcuterie. Dai 
._. C’étaient les gardiens 
étaient.ivres-morts. P 

« Toujours la « kultur », dit Bernard. 

— Nous avons de la chance, répliqua 
Paul, et je m'explique maintenant le manque 
de surveillance: c’est dimanche aujourd’hui.» 

Une table . portait un appareil de télé- 
GR Un téléphone s’accrochait au mur, 
et Paul remarqua, sous une plaque de verre 
épaisse, un tableau qui contenait cinq 
manettes de cuivre, lesquelles correspon- 
daient évidemment par des fils électriques 
avec les che fourneaux de mine préparés 
dans le tunnel. 

En s'éloignant, Bernard et Paul conti- 
nuèrent de suivre les rails au creux d’un 
étroit défilé taillé dans le roc, 
duisit à un espace découvert où brillaient 
‘une multitude de lumières. Tout un village 


- du tunnel. Il 


ui les con- 


s'étendait devant eux, composé de casernes et 
habité par des soldats dont ils voyaient les 


allées et venues, 
bruit d'automobile 


f 


Ils le contournèrent. Un 
et les clartés violentes de 
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C'est papa qui l’a dit... L'Are de Trio 
dit... mphe... 
Le café Anglais. Le grand Seite Le 


Moulin-Rouge!... » 
, Le tumulte cessa d'un coup. La voix impé: 
rieuse de la comtesse Hermine commanda: 
« Qu on s’en aille! Que chacun rentre chez 
soi! Plus vite que cela, messieurs, s’il vous 
plaît. » 
Les officiers et les dames s’esquivèrent 
rapidement. Dehors, sur l'autre façade de lu 
maison, plusieurs coups de sifflet retentirent. 
Presque aussitôt des automobiles arrivèrent 
des remises. Le départ généra! eut lieu. : 
Cependant la comtesse avait fait un signe 
aux domestiques, et, montrant le prince 
Conrad: 
« Portez-le dans sa chambre. » 
En un tour de main, le prince fut enlevé. 
Alors, la comtesse : Hermine s’approcha 
d'Elisabetb. à 
11 ne s’était pas écoulé cinq minutes depuis 
l'effondrement du prince sous la table, et, 
après le vacarme de la fête, c'était mainte- 
nant le grand silence dans la pièce en 
désordte où les deux femmes se trouvaient 
seules. 
Elisabeth avait de nouveau enfoui sa tête 
| entre ses mains, et elle pleurait abondam- 
; ment avec des sanglots qui lui convulsaient 
- les épaules. La comtesse Hermine $assit 
ns d'elle et la toucha légèrement au 
ras. ; tr REZ 
Les deux femmes se regardèrent sans un 
mot. Etrange regard, chez l’une et chez 
l'autre, chargé d’une haine égale. Paul ne 
les quittait pas des yeux. A les observer l’une 
et l’autre, il ne pouvait pas douter qu’elles ne 
se fussent déjà vues; et que les paroles qui 
allaient être échangées ne fussent la suite et 
la conclusion d'explications antérieures: Mais 
quelles explications? Et que savait Elisa- 
be‘h au sujet de la comtesse Hermine? 


Acceptait-elle comme sa mère cette femme 


qu’elle considérait avec tant d’aversion ? 
Jamais deux êtres ne s’étaient distingués 
par une physionomie plus différente et sur- 
tout par une expression qui indiquât des 
natures plus opposées, Et pourtant, combien 
était fort le faisceau des preuves qui les liait 
l’une. à l’autre! Ce n'étaient plus des preuves, 


mais les éléments d’une réalité si vivante 


que Paul ne songeait même pas à les dis- 
. Cuter. Le trouble de M. d'Andeville en pré- 

sence de la photographie de la comtesce, 

photographie prise à Berlin quelques années 
_<près la mort simulée de la comtesse, ne 

montrait-il pas d’ailleurs que M. d’Andeville 
_ était complice de cette mort simulée, com- 
_  plice peut-être de beaucoup d’autres choses ? 
a 2° De Paul en revenait à la question que 
posait l’angoissante rencontre de la mère et 
_ de la fille : que savait Elisabeth de tout 
_ cela? Quelles clartés avait-elle réussi à se 
_ faire sur cet ensemble monstrueux de hontes, 
d'infamies, de trahisons et de crimes? Accu- 
sait-elle sa mère? Et, se sentant écrasée sous 
+ le pee des forfaits, la rendait-elle respon- 
_ sable de sa propre lâcheté? 
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« Oui, oui, évidemment, se disait Paul, 
mais A tant de haine? Il y a entre 
elles une haine que la mort seule pourrait 
assouvir. Et le désir du meurtre est peut-être 
plus violent dans les yeux d’Elisabeth. que 
dans les yeux mêmes de celle qui est vénue 
pour la tuer. » : 
Paul éprouvait cette impression de faço 
si aiguë qu'il s'attendait vraiment à ce que 
l’une ou l'autre agît sur-le-champ, et qui 
cherchait le moyen de secourir Elisabeth} 
Mais il se produisit une chose tout à fait 
imprévue. La comtesse Hermine sortit de,sa. 
poche une de ces grandes cartes topographi ? 
ques dont se servent les automobilistes, la 
déplia, posa son doigt sur un point, suivit, 
le tracé rouge d’une route jusqu’à un aut e 
point, et, là, s’arrêtant, prononça quelques 
mots qui parurent bouleverser de joie Elis 
beth. ; 
Elle agrippa le bras de la comtesse etse 
mit à parler fiévreusement avec des riresset 
des sanglots, tandis que la comtesse hochaït 
la tête en ayant l'air de dire : a 
« C’est entendu. Nous sommes d'accord: 
tout se passera comme vous le désirez.» 
Paul crut qu'Elisabeth allait baiser la main 
de son ennemie, tellement elle semblait 
déborder d’allégresse et de reconnaissant! ; 
et il se demandait anxieusement dans quel 
nouveau piège tombait la malheureuse, 
lorsque la comtesse se leva, marcha vers une 
porte, et l’ouvrit. : ; 
Ayant fait un signe, elle revint. ï 
Quelqu'un entfa, vêtu d’un uniforme. … 
Et Paul comprit. L'homme que la com 
tesse Hermine introduisait, c'était l’espion 
Karl, son complice, . l’exécuteur de-ses des: 
seins, celui qu’elle chargeait de tuer Elisa 
beth. L'heure de la jeune femme avait sonné. 
Karl sinclina. La comtesse Hermine le 
présentait, puis, montrant la route etles 
deux points de la carte, elle lui expliqua ce 
qu'on attendait de lui. N - 
Il tira sa montre et eut un mouve 
comme pour promettre : 
« Ce sera fait à telle heure. » ET | 
Aussitôt, Elisabeth, sur une invitation de 
la comtesse, sortit. 6 74 
Bien que Paul n'eût pas entendu un 
mot de ce qui s'était dit, cette scène ra 
prenait pour lui le sens le plus clair « 
‘plus terrifiant. La comtesse, usant de 
pouvoirs illimités, et profitant de ce 
prince Conrad dormait, proposait à Elisab 
un plan de fuite, sans doute en automobile 
et vers un point des régions voisines désigné 
d'avance. Elisabeth acceptait cette délivrance 
inespérée. Et la fuite aurait lieu sous la 
direction et squs la protection de Karl! 
_ Le piège était si bien tendu et 1 
femme, affolée de souffrance, s'y. 
avec tant de bonne foi que les deux € 
plices, restant seuls, se regardèrent en # 
En vérité, la besogne s’accomplissai 
facilement et il n’y avait point de 
réussir dans de pareilles conditions. 
Il y eut alors entre eux, avant mêm 
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donne-moi son manteau et sa casquette, J'au- 
ras voulu m'épargner ce déguisement, Mais 
qui veut la fin. 
? Et si Karl ne reconn As S 
chauffeur ? RES 

— Il ne pensera même pas à le regarder. 

= Mais sil tadresse la parole? 

__ Je ne répondrai pas. D'ailleurs, dès que 
nous serons hors de l'enceinte, je n'ai plus 
rien à redouter de lui. 

— Et moi? 

— Toi, attache soigneusement ton prison- 
nier et enferme-le dans quelque . réduit. 
Ensuite retourne dans les massifs, derrière la 
fenêtre au balcon. J'espère t'y rejoindre avec 
FAsabeth vers le milieu de la nuit, et nous 
maurons qu'à prendre tous trois la route du 
tunnel. Si par hasard tu ne me voyais pas 
revenir... 

— Eh bien? 

_— Eh bien va-ten seul, avant que le juur 
ne se lève. ù S 

— Mas » AS fs 

Paul séloignait déjà. Il était dans cette 
disposition d'esprit où l’on ne: consent même 
plus à réfléchir aux actes que l'on a décidé 
d'accomplir. Du reste; les événements sem- 
blaient lui donner raison. Karl le reçut avec 
des injures, mais sans prêter la moindre 
attention à ce comparse pour lequel il n'avait 
pas assez de mépris. L'’espion enfila sa. peau 
de bique, s'assit au volant, et mania Îles 
leviers tandis que Paul s’installait à côté de 
Jui. 
La voiture s’ébranlait déjà quand une voix, 
qui venait du perron, ordonna : : 

« Karl! Karl! » . | 

Paul eut un instant d'inquiétude. C'était la 
comtesse Hermine. 

Elle s’approcha de-l’espion et lui dit tout. 
bas, en français : à 

« Je te recommande; Karl. Mais ton 
chauffeur ne comprend pas le français; 
n'est-ce pas? 

— A peine l'allemand, Excellence. 
une brute. Vous pouvez parler. 

—_ Voilà. Ne verse que dix gouttes du fla: 
con, sans quoi... ! 

© Convenu, Excellence. Et puis ?! 

__ Tu m'écriras dans huit jours: si 


C'est 


tout 


s’est bien passé. Ecris-moi à notre’ adresse de - 


Paris, et pas avant, ce serait inutile. 

= Vous retournerez donc en France, 
Excellence ? 

— Oui. Mon projet est mûr. 

— Toujours le même? 

__ Oui, Le temps paraît favorable, Il pleut 
depuis plusieurs jours, et l'état-major m'a 

évenue qu'il allait agir de son côté. Donc 
La serai là-bas demain soir et il suffira d’un 
coup de pouce... 

— Oh! ça, d’un coup de pouce, pas davan- 
tage. J'y ai travaillé moi-même et tout est 
au point, Mais vous m'avez parlé d'un autre 
projet, pour compléte Je premier, et j'avoue 


"4 lui-1à.. 
PE nt le faut, dit-elle, La chance tourne 


1 


| L'entreprise achevée, et complétée selon 
“desseins de Paul, le tunnel: 


. deux villages, puis, une ville où. il 
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contre nous, Si je réussis, ce sera la fin de 


la série noire. 
_ Lt vous avez le consentement de l'empez 


reur? 

= fnutile. Ce sont là de ces entreprises 
dont on ne parle pas. J 

_— Celle-ci est dangereuse et terrible, 


— Tant pis | 

_ Pas besoin de moi, là-bas, Excellence? 

__ Non, Débarrasse-nous de. la petite, Pour 
l'instant cela suffit. Adieu. 

— Adieu, Excellence. » \ 

L'espion débraya; l'auto partit. 

L'allée qui encerclait la pelouse centrale « 
conduisait devant un, pavillon qui COMmMANE 
dait la grille du jardin et qui servait au 
corps de garde. De chaque, côté s'élevaiant … 
les: hautes: murailles de l'enceinte. 4 * 

Un officier sortit du pavillon. Karl jeta le 
mot de passe : « Hohenstaufen ». La grille 
fut ouverte et l'auto s'élança. sur une grande 
route qui traverse d’abord la petite, ville 
d'Ebrecourt et serpente ensuite au milieu de 
collines basses. ; ‘# 

Ainsi Paul Delroze, à onze heures du soir, 
s2 trouvait seul, dans la campagne déserte, 
avec Elisabeth et avec l’espion Karl. Qu'il 
parvint à maîtriser l'espion, et de cela 1 
ne doutait point, Elisabeth serait libérée. 
Il n'y'aurait plus alors qu'à revenir, à pén 
trer dans la villa du prince Conrad, grâce 
au mot de passe, et à retrouver Berna 


les ramène 
tous trois au château d'Ornequin. : 

Paul: s'abandonna. donc àla joie qui l 
hissait. Elisabeth était là, sous sa prote 
tion, Elisabeth dont le courage certes av 
féchi sous le poids des épreuves, mais. 
laquelle il devait son indulgence puisqu'elle 
état malheureuse par sa faute à 1 
oubliait, il voulait oublier toutes les vi 
phases du drame, pour ne songer. q 
dénouement proche; au triomphe; à: la dél 
vrance de: sa femme: “ DE” 

Il observait attentivement la route, 
ne pas se perdre au retour, et. il com 
le plan de son attaque, la fixant à la. 
mière halte qu'on serait. obligé de: 
Résolu à ne pas tuer l’espion, il l’étou 
d'un coup de-poing’et,. après l'avoir te 
et ligoté, il le jetterait dans quelque 

On rencontra un bourg important, pl 


s'arrêter et montrer les: papiers de la w 
Après, ce fut encore la campagne, 
série de petits bois dont: les arbres 
naient au passage. =. 
A ce-moment, la lumière:des pl 
sant, Karl ralentit l'allure 
Il grogna : ni + 40 
« Double brute, tu ne sais même 
entretenir tes phares! As-tu remis di 


ure ! » * A 
* Paul ne répondit pas, Karl 
maugréer. Puis il freina en jl 

« Tonnerre mbécile! 


L 
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d'avancer. Allons, secoue-toi et rallume, » 

Paul sauta du siège, tandis que l'auto se 
rangeait sur le bord de la route. Le moment 
tait venu d'a 
“ji S'occupa d'abord du phare, tout en sur- 
Veillant les mouvements de l'espion et en 
ne Soin de se tenir en dehors des projec- 
ons lumineuses, Karl descendit, ouvrit la 
portière de la limousine, engagea une conveï- 
ation que Paul nentendit pas. Puis il 
remonta ensuite le long de la voiture, 

Eh bien, l'abruti, en finiras-tu? » 

Paul lui tournait le dos, très attentif à son 
Ouvrage et guettant la seconde propice où 
ee avançant de deux pas, serait à Sa 
portée. à 


Il me semblait 
RS 


2 


is pas’. C'est. 
tant, la lanterne qui t'a éclairé de pro- 
hçà! mais qu'est-ce que c’est que ce 
rd? Un 


« s'était raidi, et il crut un moment 
ä serait possible d'échapper à l’étreinte. 
de Fadversaire fléchissait, il le domi- 
“peu à peu, et il s’exclama : 
Oui, un Français, Paul Delroze, celui 
as voulu tuer autrefois, le mari d'Eli- 
de ta victime... Oui, c’est moi, et 
qui se es. le faux belge Laschen, 
) # - f 
tut. T’espion, qui n'avait faibli que 
T pu poignard de sa ceinture, levait 
Cod U1. = 
Paul Delroze.. Tonnerre de Dieu, 
on sera fructueuse. Les deux l’un 
utre.. le-mari... la femme... Ah! tu 
“e fourrer entre mes grifies. Tiens! 
On garçon... » ’ ui 
“vit au-dessus de son visage l'éclair 
e qui brillait : il ferma les yeux 
nt le nom d'Elisabeth… 
onde encore, et puis, COUP SUT COUP, 
rois détonations. En arrière du 
é par Jes deux adversaires, quel- 


en 


9 04e 

uelques convulsions, Un 

Ace fut touts 

1 s'était dressé, Il courut 
t sauvé, et qui tenait 
revolver, ; 


chien de Français, peut- 
2. S 2 


. Il sapprocha de l’espion. 
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« Elisabeth» dit-il, éperdw de joie. 

Mais il s'arrêta, les bras tendus, Dans 
l'ombre, la silhouette de cette femme ne Jui 
semblait pas être celle d'Élisabeth, mais une 
silhouette plus haute et plus forte. 

11 balbutia avec une angoisse infinie : 

« Elisabeth. ÆEstice toi? Est-ce bien 
toi. » y É 5. 

Et, en même temps, il avait l'intuition pro- 
fonde de la réponse qu'il allait entendre. 

« Non, dit la femme, Mme Delroze est 
partie un peu avant nous, dans une autre 
automobile, Karl et moi nous devions la 
rejoindre. » , 

Paul se souvint de cette automobile dont 
il avait bien cru en effet percevoir le ronfle 
ment lorsqu'il contournait la villa avec Ber- 
nard, Cependant, comme les deux départs 
avaient eu lieu à quelques minutes d’inter- 
valle tout au plus, il ne perdit pas courage 
et s’écria : ; ee 

« Alors, vite, dépéchons-nous. En accélé- 


rant l'allure, il «est. certain qu'on les rattra- 


pera...n ©, 4 

© Maïs la femme objecta aussitôt : 
« Les rattraper? C'est impossible, les deux 

automobiles suivent des routes différentes. . 
— Qu'importe,-ssi elles se dirigent vers le 


même but. Où conduit-on Mme Delroze? 


— Dans un château qui appartient à Îa 
comtesse Hermine. 

— Et ce château se trouve? . 

— Je ne saïs pas. 

— Vous ne savez pas? Mais c'est effrayant- 
Vous savez son nom tout au moins? 
- — Karl ne me l’a pas dit. Je l'ignore. » 


V à 
LA LUTTE IMPOSSIBLE 


Dans la ‘détresse immense où ces derniers 
mots le précipitèrent, Paul éprouva, ainsi 
qu'au spectacle de la fête donnée par le 
prince Conrad, le besoin d’une réaction immé- 
diate. Certes tout espoir était perdu. Som 
plan, qui consistait à utiliser le passage du 
tunnel avant que l'éveil ne fût donné, son 
plan s'écroulait. En admettant qu'il parvint à 
rejoindre Elisabeth et à la délivrer, ce qui 
devenait invraisemblable, à quel moment ce 


-fait se produirait-il? Et comment, après cela, 


échapper à l'ennemi «et entrer en France ? 


Non, il avait contre lui désormais l'espace 


et le temps. Sa défaite. était de celles après 
uoi il n'y a plus qu’à se résigner et à atten- 
re le coup de grâce. 

Cependant il ne broncha point. Il comp 
nait qu'une défaillance serait irréparable. 
L'élan qui l'avait er jusqu'ici devait se: 
poursuivre sans relâche et avec plus de fou, 


gue encore, 

La femme était 
penchée sur le corps et l'examinait à la lueur 
d'une des lanternes qu’elle avait décrochée. 

« Il est mort, n'est-ce pas? dit-il. 


v 
+ 
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— Oui, il est Mort, 
atteint dans le dos, » 

Elle murmura d'une voix altérée: 

. & C'est hornble, ce que j'ai fait, Voilà que 
xè l'ai tuë, moi | Ce n'est pas un meurtre, 
MONSIEU, nest-ce pas? Et jen avais Île 
aroit 2... Tout de même, cest horrible... Voilà 
b que j'ai tué Karli » 
Son visage, jeune ehcore et assez joli, bien 
| que Uès vulgaire, était décomposé, Ses yeux 

ne Semblaïent pas pouvoir se détacher du 
caqavre, 

& Qui êtes-vous ? » demanda Paul, 

Elle répondit avec des sanglots: 

« J'étais son amie... mieux que cela, où plu- 
tôt Pis que cela. Il m'avait juré quil 
m épouserait... Mais les serments de Rares 
Un tel menteur, monsieur, un tel lâchel…. 
Ah! tout Ce que je sais de lui. Moi-même, 
peu à peu, à force de me taire, je devenais 
De Sa complice. C'est qu'il me faisait si peur! 
Je ne j'aimais plus, mais je tremblais et 
Jobéissais... Avec quelle haine, à la fin!… 
et corime il la sentait, cette haine! Il me 
disait souvent: « Tu es bien capable de 
= m'égorger un jour ou l’autre ». Non, mon- 
sieur... J'y pensais bien, mais jamais je n’au- 


Deux 


balles l'ont 


Pheure, quand j'ai vu qu'il allait vous frap- 
PET... et Surtout quand j'ai entendu votre 
— Mon nom, pourquoi ? 
— Vous êtes le mari de Mme Delroze. 
— Et alors? 3 


temps, depuis aujourd'hui. (C’est ce matin 

qu Karl, venant de Belgique, a passé par la 
_ vil > où j’habite et m'a emmenée chez le 
— price Conrad. Il s'agissait de servir comme 
femme de chambre une dame française que 
nous devions conduire dans un château. J'ai 
compris ce que cela voulait dire. Là encore, 


fiance.. Et puis j'ai vu cette dame fran- 
çaise.. je l’ai vue pleurer... et elle est si 
_ douce, si bonne, qu’elle m’a retourné le 
_ cœur. J'ai promis de la secourir... Seulement 
je ne pensais pas que. ce serait de cette 
_ façon, en tuant Karl... » à 
É Ælle se releva brusquement et prononça 
_ d’un ton âpre:' . 
…_  « Mais il le fallait, monsieur. Cela ne pou- 
_ wait pas être autrement, car j'en savais trop 
_ Sur son compte. Lui ou moi... C'est lui. 
- tant mieux, et je ne regrette rien. Il n’y 
…_ 2vait pas au monde un pareil misérable, et, 
_ avec des gens de son espèce, il ne faut pas 
hésiter. Non, je ne regrette rien. » 

Paul Jui dit : £ 4 

« Il était dévoué à la comtesse Hermine, 
_m'est-ce pas? » 
‘ Elle frissonna 

_ répondre, 5 = 
_ «Ah! ne parlons pas d'elle, je vous en syp- 
_ plie. Celle-là est pr terrible encore, et elle 

_ vit toujours, elle! Ah! si jamais elle me 
_ soupçonne! 
__  — Qui est cette femme? 


et baissa la voix pour 


rais eu le courage. C’est seulement tout à. 


— Alors je la connais. Pas depuis long- 


É il me fallait être complice, inspirer con-. 


L'ÉCLAT D'OBUS 


— Est-ce qu'on sait? Elle va et vient, elle 
est maitresse partout où elle se trouves, On 
lui obéit ainsi qu'à l'empereur, Tout le monde 
la redoute, C'est comme son frère, 

— Son frère? 

— Oui, le major Hermann, 

— Heinl vous dites que le major Her: 
mann est son frère? ‘ 

— Certes, d'ailleurs il suffit de le voir, 
C'est la comtesse Hermine elle-même 

— Mais vous les avez vus ensemble? 

— Ma foi. je ne me rappelle plus... Pour: 
quoi cette question? » ; 

Le temps était trop précieux pour que Paul 
insistât. Ce que cette femme pouvait penser 
de la comtesse Hermine importait peu. 

I] lui demanda : 

« Elle demeure bien chez le prince? ; 

— Actuellement, oui. Le prince habite 
au premier étage, par derrière; elle, au même 
étage, mais par devant. NS 

— Si je lui fais dire que Karl, victime 
d'un accident, m'envoie, moi, son chauf- 
feur, la prévenir, me recevra-t-elle? 

— Assurément: : 

— Connaît-elle le chauffeur de Karl, celui 
dont j'ai pris la place? 


— Non. (C'est un soldat que Karl a 


emmené de Belgique. » 


Paul réfléchit un instant, puis reprit: 

« Aidez-moi. » ee À 

Ils poussèrent le cadavre vers le fossé de 
la route, l’y descendirent et le recouvrirent 
de branches mortes. 

« Je retourne à la villa, dit-il. Quant à 


- vous, marchez jusqu’à ce que vous rencontriez 


un groupe dhabitations. Eveillez les gens et 
racontez l'assassinat de Karl par son chauf- 
feur et votre fuite. Le temps de prévenir la 
police, de vous interroger, de téléphoner à la 
villa, c’est plus qu’il n’en faut. » 
“Elle-seffraya:n © 

« Mais la comtesse Hermine? 


_. — Ne craïgnez rien de ce côté. En admet- 


tant que je ne la réduise pas à l'impuissance, 
comment pourrait-elle vous soupçonner, puis- 
que l’enquête rejettera- tout sur moi seul? 
D'ailleurs, nous n’avons pas le choix ». 

Et, sans plus l'écouter, il remit la voiture 
en mouvement, saisit le volant, et, malgré les 


prières effarées de la femme, il partit. 


Il partit avec autant d’ardeur et de décision 
que sil se pliait aux exigences d’un projet 
nouveau dont il eût fixé tous les détails et 
connu l'efficacité certaine. 

« Je vais voir la comtesse, se disait-il. Et 
alors; soit que, inquiète sur le sort de Karl, 
elle veuille que je la conduise auprès de lui, 
soit qu’elle me reçoive dans une pièce quel: 
conque de la villa, je l’oblige par n'importe 
quel procédé à me révéler le nom du chÀ- 
teau qui sert de prison à Elisabeth. Je 
l’oblige à me donner le moyen de la délivrer 
et a la faire évader. a 

ais comme tout cela était vague! Que 
d'obstacles! Que d’impossibilités! sas l ous 
supposer que les ‘circonstances seraient 
dociles au point de rendre la comtesse 
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aveugle et de la priver ensuite de tout 
secours? Une femme de son envergure n'était 
pas de celles qui se laissent berner par des 
mots et soumettre par des menaces, 
Nümportel Paul nacceptait pas le doute. 
ù bout de son entreprise, il y avait le suc- 
ès; et, pour y atteindre plus vite, il forçait 
\llure, jetant son auto comme une trombe à 
travers la Campagne et ralentissant à peine 
passage des bourgs et des villes, 
 Hohenstaufen », cria-t-il à la sentinelle 
plantée devant le poste de l'enceinte, 
M j'officier de garde, après l'avoir interrogé, 
renvoya au sous-officier du poste qui sta- 
tionnait près du perron. Celui-là seul avait 
libre accès dans la villa et, par lui, la com- 
esse serait prévenue. ; 
« Bien, dit Paul, je vais d’abord mettre 
mon auto à la remise, » 
Une fois arrivé, il éteignit ses phares, et, 
comme :l se dirigeait vers la villa, il eut 
idée, avant de se rendre auprès du sous-offi- 
; de chercher Bernard et de se renseigner 
ce que son beau-frère avait pu sur- 
nâre. , 
1 le trouva derrière la villa, dans les mas- 
groupés en face de la fenêtre au balcon. 
“ Tu es donc seul? lui demanda Bernard 
arxieusement. 
— Oui, l'affaire est manquée. Elisabeth a 
étéremmenée par une première auto. 
— C'est terrible, ce que tu me dis là! 
— Oui, mais le mal est réparable. 
— Comment? Le 
= J< ne sais pas encore. Parlons de toi. 
nex5-tu? Et le chauffeur? 
- En sûreté. Personne ne le découvrira. 
moins pas avant ce matin, lorsque d’au- 
res chauffeurs viendront aux remises. 
— Bien. En dehors de‘cela? : 
— Une patrouille dans le parc, il y a une 
_J'ai pu me dissimuler. 
Et puis? 


es hommes commençaient à se 
D'ailleurs, il y a quelque chose qui 
emis d’aplomb, et rudement! 6 
Quoi ? EEE 
irruption d’une certaine personne de 
onnaïissance, la femme que j'ai ren- 
à Corvigny, celle qui ressemble si 
ment au major Hermann... 
Elle faisait une ronde? 
= Non, elle partait... R 

Oui, je sais, elle doit partir, 
le est partie. ; 
ce m'est 


où? Quelle route? 
bien, et le tunnel? Crois-tu qu'il ne 
à rien, ce tunnel? Elle a pris ce 
, et sous mes yeux, et dans des con- 
. éminemment confortables, un 
conduit par un mécanicien et 
par l'électricité, Sans doute, puisque 
1 voyage était, comme tu le dis, 
à France, on l'aura aiguillée sur 


t puis j'ai poussé une pointe jusqu’au 
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l'embranchement de Corvigny, Il y 4 deux 
heures de cela, J'ai entendu lé wagonnet 
revenir, À 

La disparition de la comtesse Hermine était 
pour Paul un nouveau coup. Comment, dès 
lors, retrouver et comment déhivrer Elsa- 
beth? À quel fil se rattacher parmi les ténè- 
bres où chacun de ses efforts aboutissait à un 
désastre ? 

I] 5e traidit, tendant les ressorts de sa 
volonté et résolu à continuér l’entreprise jus- 
qu'au succès complet. 

_ Il demanda à Bernard : 

« Tu n’as rien remarqué d'autre ? 

— Rien du tout, 

— f'as d’allées et venues? 

— Non. Les domestiques sont couchés, Les 
‘lumières ont été éteintes. 

— Toutes les lumières? 

— Sauf une, cependänt. Tiens, là, sur nos 
têtes, » à 3 

C'était au premier étage, et à une fenêtre 
située au-dessus de la fenêtre par laquelle 
Paul avait assisté au souper du prince Con- 
rad. Il reprit: 

« Cette lumière s’est-elle allumée pendant 
que j'étais monté sur le balcon? 

- --- Oui, vers la fin. » 

Paul murmura: 

« D’après mes renseignements, ce doit être 
la chambre du prince Conrad. Lui aussi, il 
est ivre, et il a fallu le monter. 

— J'ai vu des ombres, en effet, à ce 
moment-là, et depuis tout est immobile. 

— Evidemment, il cuve son champagne. 
Ah! si l'on pouvait voir! pénétrer dans 
cette chambre! 

— Facile, dit Bernard. 

—#Par où? 

— Par la pièce voisine, qui doit être le 
cabinet. de toilette, et dont on à laissé la 
fenêtre entrouverte, sans doute pour donner 
un peu d’air au prince. 

— Mais il faudrait une échelle... 

— J'en connais une, accrochée au mur de 
la remise. La: veux-tu ? 

— Oui, oui, dit Paul, vivement. Dépêche- 
toi. » É 

Dans son esprit, toute une nouvelle combi- 
naison se formait, reliée d’ailleurs à ses pre- 


_ mières dispositions de combat, et qui lui sem- 


blait maintenant capable de le mener au but. 

Il s’assura donc que les abords de la villa, 
à droite et à gauche, étaient déserts, et qu’au- 
cun des soldats du poste ne s’écartait du per- 
ron, puis, dès que Bernard fut de retour, il 
planta l'échelle dans l’allée et l’appuya au 
mur, : : 

Ils montèrent. 

La fenêtre entrouverte était bien celle du 
cabinet de toilette, La lumière de la cham- 
bre voisine l’éclairait, Aucun bruit ne venait 
de cette chambre que le bruit d’un ronfle- 
ment sonore, Paul avança la tête. 

En travers de son lit, vêtu de son uni- 
forme dont le plastron était souillé de taches, 
affalé comme un mannequin, le prince Con: 


. 


HO 


| , 
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aucun doute, s'il n'avait pu reconnaître le 
prince Conrad, avait discérné la silhouette 
de deux fugitifs, 

À genoux, il tira un coùp de revolver sur 
Paul. Celui-ci lui cassa le bras d'une balle, 
Mais le sousofficier vociféra de plus belle: 

« En avant! Il.y en a deux qui ont fichu 
lè camp par le tunnell En avant! Voilà ou 
renfort | » 

C'était une demi-douzaine de soldats des 
casernes, aCcourus au bruit des détonations. 
Paul, qui avait réussi à pénétrer dans la 
baraque, Cassa le carreau d'une lucarne et 
tira trois fois. Les soldats se mirent à l'abri, 
mais d'autres arrivèrent, prirent les ordres du 
sous-officièr, puis se dispersèrent, et Paul les 
vit qui escaladaient les pentes voisines afin 
de le tourner. Il tira encore quelques coups 
de fusil. A quoi bon! Tout espoir d’une résis- 
tance plus longue disparaissait. 

Il s’obstina néanmoins, tenant ses adver- 
saires à distance, tirant sans relâche et 
gagnant ainsi du temps jusqu'aux limites du 
possible. Mais. il s’'aperçut què la manœuvre 
de l'ennemi avait pour but, après l'avoir 
tourné, de se diriger vers le tunnel et de don- 
ner la chasse aux fugitifs… 

Paul se cramponnait. Il avai réellement 
conscience de chaque seconde qui s’écoulait, 
de chacune de ces secondes inappréciables 
qui augmentaient la distance où se trouvait 
Bernard. 

Trois hommes s’engouffrèrent dans 
fice béant, puis quatre, puis cinq. 

En outre, les balles commençaient à pleu- 
voir su: la baraque. ter 

Paul calrulait à 

« Bernard doit être À six ou sept cents 


l’ori- 


mètres. Les trois hommes qui le poursuivent 
à. soixante-quinze 


sont à cinquante mètres... 
maintenant. Tout va bien. » 


Une masse serrée d’Allemande en venait 


sur la baraque. Il était évident que l'on re 
croyait pas que Paul y fût seul enfermé, tel- 
lement il multipliait ses efforts. Cette fois il 
n’y avait plus qu’à se rendre. 

« Il est temps, pensa-t-il, Bernard est en 
dehors de la zone dangereuse. » 

Brusquement, il se précipita vers le tableau 
qui contenait les manettes correspondant aux 
fourneaux de mine pratiqués dans le tunnel, 
d’un coup de crosse fit voler la vitre en 
éclats, et rabattit la première et la seconde 
de ces manettes. : 

J1 sembla que la terre frémissait. Un 
grondement de tonnerre roula sous le tunnel, 
et se propagea longuement, comme un écho 
qui rebondit. % : 

Entre Bernard d’Andeville et la meute qui 


_cherchaïît à l’atteindre, la route était barrée. 


Bernard pouvait emmener tranquillement en 
France le prince Conrad, ù 
Alors Paul sortit de la cabane, en levant 
les bras et en criant d’une voix joyeuse:" - 
« Camarade! Camarade! » : 
Dix hommes l’entouraient déjà, et un offi 
cier qui les commandait hurla, fou de rage: 


PONS, ES CORP I RS ES A NE 


“qui en étaient chargés, s’alignant sous la 


qu'il avait blessé au début 


L'ECLAT DOBUS 
« Qu'on le fusille!.. Tout de suite,,, tott 


de suite. qu'on le fusillel.s, » 


VI 


LA LOI DU VAINQUEUR 


Si brutalement qu'on le traitât, Paul nop- 
posa pas la moindre résistance, Ta u# 
qu’on le collait, avec une violence exaspérée, 
contre une partie verticale de la falaise, il 
continuait en lui-même ses calculs: 

« Il est mathématiquement certain que les 
deux explosions se sont produites à des dis- 
tances de trois cents et quatre cents mètres, 
Donc, je. puis admettre également, comme 
certain que Bernard et le prince Conrad.se 
trouvaient au delà, et que les hommes qui 
leur donnaient la chasse se trouvaient en 
deçà. Donc, tout est pour le mieux. » : 

Docilement, avec une sorte de complais 
sance ironique, il se prêtait aux préparatifs, 
de son exécution, et, déjà, les douze soldats 


Ps? 


vive lumière d’un projecteur électrique, nat 
tendaient plus qu’un ordre. Le sous-officien… 
du combat, se 
traîna jusqu'à lui et grinça: : 
« Fusillé!.… Fusillé!.. Sale Franzose..….» 
Il répondit en riant: DE 
« Mais non, mais non, les choses ne vont 
pas si vite que cela. : 
— Fusillé, répéta l’autre. Le herr leutnant 
Pa dit. À " 
— Eh bien, quoi! qu'est-ce qu'il attend, le 
herr leutnant? »  ? : E 
Le lieutenant faisait une rapide enquête à 
l'entrée du tunnel. Les hommes qui s’y étaient 
engouffrés revinrent en courant, à demi. 
asphyxiés par les gaz de l’explosion. Quant” 
au factionnaire dont Bernard avait dû sen 
débarrasser, il perdait son sang en telle 
abondance qu’il fallut renoncer à tirer de lui 


de nouveaux renseignements. , 
C'est à ce moment que des nouvelles arri 
vèrent des casernes. On venait d'apprendre. 
par une estafette envoyée de la villa que 1e 
prince Conrad avait disparu, et l'on mandait 
aux officiers de doubler les postes et de faire 
bonne garde, surtout aux abords du tunnel: 
Certes Paul avait escompté cette diversion 
ou toute autre du même genre, qui suspen- 
drait son exécution. Le jour commençait 
poindre, et il supposait bien que, le pri 
Conrad ayant été laissé ivre-mort dans sa 
chambre, un de ses domestiques devait avoir 
mission de veiller sur lui. Ce domestiqu 
trouvant les portes fermées, avait do 
l'alarme, D'où les recherches immédiates. 
Mais la surprise, pour Paul, ce fut que l’on 
ne soupçonnât point l'enlèvement du pfince 
par la voie du tunnel. Le factionnaire évas 
noui ne pouvait parler, Les hommes ne 
s'étaient pas rendu compte que, sur les deux 
fugitifs aperçus de loin, l’un des deux ent: 
nait l’autre, Bref, on crut le prince assassinés 
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IL BALBUTIA : ( ÉLISABETH, . 


tt, Les F We 
Ses/agresseurs avaient dû jeter son cadavre 
dans quelque coin des carrières, puis s'étaient 
MERE fuis. Deux d’entre eux avaient réussi. à 


_“séchapper. On tenait le troisième. Et, pas 
\WNMékunenseconde, on n'eut l’idée d’une entreprise 
hetidont l'audace, justement, dépassait l’imagi- 
“il! nation. 

En tout cas, il ne pouvait plus être ques- 
qimtion de fusiller Paul sans une enquête préa- 
DM Mjäble, et sans que les résultats de cette 
| M \Menquête fussent communiqués en haut lieu. 

‘+ Ôn le conduisit à la villa, où, après l'avoir 
”s Mdébarrassé de sa capote allemande et fouillé 
«minutieusement, on l’enferma dans une 
N chambre sous la protection de quatre gail- 
UM ',)"Mards solides. 6 
Au «avi de ce repos dont il avait grandement 


Ke art 


N° 4fbsente, Elisabeth à l'abri, il n'y avait qu'à 
«A is'abandonner au cours normal des événe- 
x 4 ‘ments. 


Re . . . , 
"17,0 Vers dix heures, il reçut la visite d’un 
K Wsénéral qui tenta de l'interroger, et qui, ne 
W” ; ” gecevant aucune réponse satisfaisante, se mit 
W «'en.colère, mais avec une certaine réserve où 
. &,, ‘Paul déméla cette sorte de considération que 
‘#70 éprouve pour les criminels de marque, 
É y «Tout ya bien, se dit-il, Cette visite n'est 
© x, Auune étape et m'annonce la venue d’un 
< mr #mbassadeur plus sérieux, quelque chose 
CMP #“£&omme un plénipotentiaire, » . 
La Us D'après les paroles du général, il comprit 
#1 F4 


h 


: #1 


. EST-CE TOI? ,., 


EST-CE BIEN TOI?,.. » (P. 69) 


que l’on continuait à chercher le corps du 
prince. On le cherchait d’ailleurs aussi en 
dehors de l'enceinte, car un nouveau fait, 
la découverte et les révélations du chauffeur 
emprisonné dans la remise par Paul et par 
Bernard, de même que le départ, et le retour 
de l’automobile, signalés par les postes, éten- 
daient singulièrement le champ des investi- 
gations, 

À midi, on servit à Paul un 1epas substan- 
tiel, Les égards augmentaient. 11 y eut de la 
bière et du café. 

« Je serai peut-être fusillé, pensait-il, mais 
dans les règles, et pas avant que l’on sache 
exactement quel est le mystérieux person- 
nage que l’on a l'honneur de fusiller, les 
raisons de son entreprise, et les résultats 
obtenus. Or, moi seul peux donner les rensei- 
gnements, Donc... » 

Il sentait si nettement la force de sa post- 
tion et la nécessité où l'adversaire se trou- 
vait de contribuer au surcès de son plan 
qu'il ne s'étonna point d’être conduit, une 
huureé plus tard, aans un petit salon de la 
villa, en présence de deux personnages cha- 
marrés qui le firent fouiller une fois encore, 
puis attacher avec un luxe de précautions 
insolite, 

« C'est au moins, se dit-il, le chancelier de 
l'empire qui se dérange en ma faveur... à 
moins que,,, » 

Au fond de lui, étant donné les circons- 
tances, il ne pouvait s'empêcher de prévoir 
une intervention plus puissante même que 


à 


N 


NN 
NN 


R 
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_ croît d'indignation. 
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lle du chancelier, et lorsqu'il entendit, sous 
les Fenêtres de la Villa, une automobile #ar: 
rêter, lorsqu\il constata le trouble des deux 
personnages chamarrés; il fut convainéu que 
ses Calculs recevaient une éclatante confirma- 
tion, 
. Dont était prêt, Avant même que l'appari- 
ton ne se produisit, les deux personnages se 
inaäèrent «en posture militaire, «et les sol: 
‘dats, plus raides encore, iprirent ‘un air de 
mannequins. 

La :porte S'ouvrit, 

L'entrée se fit «n ‘coup de ‘vent, dans un 
cliquetis ie sabre «et d'éperons, Tout de suite 
l'homme qui arrivait sainsi donnait l'impres- 
sion le ila hâte fiévreuse «et du départ immi- 
nent. Ge qu'il wenait accomplir, il n'avait :le 
temps «le accomplir qu'en un mombre res- 
treint «le :minlites, à 

Un geste :: tous Îles assistants défilèrent. 

. ur «et ilofficier français restaient 
l’un «en face de M'autre: 

ÆEt aussitôt l'empereur ‘articula d'une voix 
furieuse :: 


À 


î << < = : RU 
«x Qui Êtes-vous? Qu'êtes:vous venu faire? 


‘Où sont vos complices? Sur l'ordre de qui 
avez-vous agi? » j 

. M <tait difficile «de reconnaître ‘en lui 
l’image :qu'offraient ses ;photographies ‘ou ‘les 
dessins des journaux, tellement la figure 
avait vieilli, masque ravagé maintenant, 
‘creusé de rides, barbaouillé d’une teinte jau- 
pâtre. S 2 
j- Paul tressaillit de haïine, non pas tant 
d'une haine personnelle suscitée -par le sou- 


wænir «de ses propres souffrances que ‘d'une 


haine faite d’horreur et :de mépris pour le 


plus grand criminel qui se pût imaginer. Et, 


malgré sa volonté absolue de ne pas s'écar- 
ter des formules d'usage et des règles du 
respect apparent, il répondit : 

« Qu'on me détache!» . RÉPROTES 

L'empereur sursauta. C'était certes la pre- 
mière fois qu'on Jui ‘parlait ‘ainsi, et il 
s'écria : ; ; À rente 7e 

« Mais vous oubliez qu'il suffit d’un mot 
pour qu'on vous fusille! ‘Et vous osez! Des 
conditions !... :» 

Paul garda lesilence. L'empereur ‘allait ‘et 


venait, la main à dla poignée de son sabre 


qu'il laissait traîner sur le tapis. Deux fois 
il s'arrêta et regarda Paul, et, comme celui-ci 
- ne sourcillait pas, il repartait avec un sur- 
Et tout à coup il :pressa le bouton d'un 
timbre ‘électrique. , ie x dé 
« Qu'on le détache! » ordonna-t-il à ceux 

qui s précipitèrent à son appel. 
Délivré de ses liens, Paul se -dressa et rec- 
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e nouveau la pièce se vida. Alors l’empe- 
reur s'approcha, et, tout en laissant entre 
Paul ‘et lui le rempart d’une table, il 
demanda, la voix SQHIQUES rude : : 
« Le prince ‘Conrad? » il 4 
_ Paul répondit : : 7 


tifia la position comme un soldat devant un. 


 -son regard inquiet et dans ses épaules qui se 


« 


- même pas à dissimuler la violence du coup. 


demande grâce, et l’équilibre des forces en 
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ü Le prince Conrad m'est pas mort, "étre 
il se porte bien, 

— Ah! » fit le kaiser visiblement soulagé, 

Et il reprit, évitant «encore d'attaquer 1@ 
fond du sujet 

« Cela ne change pas (les choses en cequ 
vous concerne agression... €spionnagé, 
Sans compter le meurtre d'un de mes mil” 
leurs serviteurs... 

— L'espion Karl, m'est-ce pas, Sire? Enle 
tuant, Je ‘n'ai fait que 1me défendre contre. 
lui, 


Mais vous l'avez tué? Donc, pour €e 
meurtre-et pour Île reste, vous ‘serez passé par 
Iles ‘armes. : | 

— Non, ssire, La vie ‘du prince ‘Conrad 
xépond «de la mienne. » 

‘L'empereur lhaussa Iles épaules. 

«:Si lle prince (Conrad «est vivant on lé 
trouvera. À 

=— Non, ‘ire, «on ne ile ttrouvera pas. 

— Il inly a pas de retraite «en Aillemagne 
‘où l'on puisse lle soustraire à mes recherches 
affirmait:il «en frappant (du jpoing. - ; 

— Le ipfince (Conrad nest ;jpas «en Alle 
magne, :sire. 

— Hein? Qu'est-ce que ‘vous .dites ? 
— Te «dis que le prince Conrad n'est ;pas 
en Allemagne, sire. «4 

— Où est-il en ce cas? , 

— En France. 

— En France! 

— Oui, sire, en France, au château d'Orne- 
-quin, sous la garde de mes amis. Si demain 
-Soir, à six heures, je ne des ai pas rejoints, 
Je ;prince Conrad ;sera livré à l'autorité miki= 
taire.» : | Lin 

- L'empereur sembla suffoqué, au ‘point que 
sa.colère en fut brisée net et qu’il ne chercha 


Toute lhumiliation, tout le ridicule qui 
rejaillissaient sur lui, sur sa dynastie et sur 
lempire, si son fils était prisonnier, l’éclat 
de rire du monde entier à cette nouvelle, 
linsolence que donnerait à l’ennemi la: pos- 
‘session d’un tel otage, tout cela apparut dans 


courbèrent. FOR Se " : 
_ Paul sentit le frisson de la victoire. I. 
tenait cet homme aussi solidement que l’on 
tient sous son genou le vaincu qui vous 


présence était si bien rompuen sa faveur que … 
les yeux mêmes ‘du kaiser, selevant sur lui, 
donnèrent à Paul l'impression de son. 
tiomphe. DT rente 
- L'empereur entrevoyait les phases du 
drame qui s'était joué au cours de cette. 
nuit, l’arrivée par le ‘tunnel, l'enlèvement 
par le tunnel, l'explosion des mines pro- 
voquée pour assurer la fuite des agresseurs: 
. Et la hardiesse folle:de l'aventure le con- 
fondait, Li 24: 

11 murmura: 

«Qui êtes-vous? » 

Paul se départit un peu de son attitude 
rigide, Une de ses mains se posa frémissante 
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! 


Il se fit indiquer le chemin et dit à l'offi- 


cier : 
« J'irai seul. Nous repartirons a 
Il avait plu. Un p d'hi: 


ers artifi- 
À le minc: lune cas- 
“cade qui formait, dans un cadr sapin: 
“noirs, un vaste étang égayé de cygnes et de 
“canards sauvages. x 
A l'extrémité de cet étang, il y avait une 
terrasse ornée de statues et de bancs de 
… pierre. 
Elisabeth était là. 
—Une émotion indicible bouleversa Paul. 
Depuis la veille de la guerre, Elisabeth était 
perdue pour lui. Depuis ce jour-là elle avait 
subi les épreuves les plus affreuses, et les 
avait. subies pour cette seule raison qu’elle 
wçulait apparaître aux yeux de son mari 
-ccmme une femme sans reproche, fille d’une 
“mère sans reproche. 
Et voilà qu’il la retrouvait à 


une heure où 


tesse Hermine ne pouvait être écartée, et où 
Elisabeth elle-même, par sa présence au 


l une telle indignation.. 
ais comme tout cela était loin déjà ! 
comme cela comptait peu! L'infamie du 
nce Conrad, les crimes de la comtesse 
rmine, les liens de parenté qui pouvaient 
ir les deux femmes, toutes les luttes que 
aul avait soutenues, toutes ses angoisses, 
s ses révoltes, toutes ses haines... autant 
détails insignifiants, maintenant quil 
rcévait à vingt pas de lui sa bien-aimée 
eureuse. Il ne songea plus qu'aux 
qu’elle avait versées et n'aperçut 
ue sa silhouette amaigrie, frissonnante 
s la bise ‘d'hiver. 
'approcha. Son pas grinça sur le galet 
lée, et la jeune femme se retourna. 
n'eut pas un geste. Il comprit, à l'ex- 
ion de son regard, qu’elle ne le! voyait 
en réalité, mais qu'il était pour elle 
un fantôme qui surgit des brumes 
ve, et que ce fantôme devait bien sou- 
 flotter devant ses yeux hallucinés. 
lui sourit même un peu, et si triste- 
atque Paul joignit les mains et fut près 


C1] 
. » balbutia-t-il. 
le se redressa et porta la main à 
_et elle devint «plus .pâle encore 
était la veille au soir, entre le 
onrad et la comtesse Hermine. 
tait des brumes. La réalité se 
_d’elle et dans son cerveau, 


le voyait Paul! 
réciF ee il lui semblait qu’elle 
er. Mais elle fit un effort sur elle- 


s mains pour qu'il n'avançât 
rda profondément, comme si 
nétrer jusqu'aux ténèbres 
âme et savoir ce qu'il pensait, 


“aucune des accusations lancées contre, la com-. 


uper du prince Conrad, avait suscité en _ 


Paul ne bougea plus, tout palpitant 


d'amour. 
Elle murmura : | 
« Ah! je que tu m'aimes... {u n'as pas 


cessé de m'aimer… maintenant jen suis 
sûre. » 

Elle gardait cependan 
ccmme un obstacle, et lui-même ne cherchait 
pas à avancer, Toute leur vie et tout leur 
benheur étaient dans leur regard, et, tandis 
que leurs yeux se mélaient éperdûment, elle 


centinua : 


t les bras tendus 


suis abaissé 

leur table, et rir 
porter des bijoux, L 
m'imposaient. Tout cela pour te voir! Et 
ils promettaient toujours | 


cette on m'a emmenée jusqu'ici, et j'ai 
cru qu'ils s'étaient joués de moi une fois 


encore. ou bien que c'était un piège nou- 
veau. ou bien qu’ils se décidaient à me tuer... 
Et puis te voilà! Te voilà! toi, mon Paul 
chéri! » 

Elle lui saisit la fixure entre ses deux 
mains et, tout à coup, désespérée : 
* « Mais tü ne vas pas t’en aller encore ? 
Demain seulement, n'est-ce pas? Ils ne te 
reprennent pas à moi, comme cela, après 
quelques. minutes? Tu restes, n'est-ce pas? 
Ah Paul, je n’ai plus de courage... Ne me 
quitte plus... » 

Elle fut très étonnée de le voir qui sou- 
riait: 

« Qu'est-ce que tu as, mon 
tu as l’air d’être heureux! » 

Il se mit à rire et, cette fois, l’attirant con- 
tre lui avec une autorité qui n’admettait 
point de résistance, il lui baisa les cheveux, 
et le front, et les joues, et les lèvres, et il 
disait : . 

« Je ris parce qu'il n'y a pas autre chose 


Dieu? Comme 


‘à faire que de rire et de t’embrasser. Je ris 


aussi parce que je me suis imaginé des tas 
d'histoires absurdes... Oui, figure-toi, ce sou- 
per hier soir... je t'ai aperçue de loin, et j'ai 
souffert la. mort. Je t'ai accusée de je ne 
sais quoi... Faut-il être bête! » 

Elle ne comprenait pas sa gaieté, et elle 
répéta : 

« Comme tu es heureux! Comment se 
peut-il que tu sois si heureux? 

« Il n'y a aucune raison pour que je ne 
le sois pas, dit Paul toujours en riant. 
Voyons, réfléchis. On se retrouve tous les 
deux, à la suite de malheurs auprès desquels 
ceux qui ont frappé la famille des Atrides 
ne comptènt pas. Nous sommes ensemble, et 
tu ne veux pas que je sois content ? 

Rien ne peut donc plus nous séparer? 
dit-elle tout anxieuse. 

— Evidemment. Est-ce donc si étrange? 

i " Tu restes avec moi? Nous allons vivre 
ci 

— Ah! non, alors... En voilà une idée! Tu 


Bo 


vas faire tes paquets en deux temps, trois 
mouvements, et nous filons, y? 

— Où? 

— Où? Mais en Fran 
n'y à encore que là 

Et, comme elle l’ol 
Aui dit: 

« Allons, dépêchons-nou 
attend et j'ai promis à Be 
fière Bernard, je lui ai pr 
rejoindrions cette nuit... ‘1 
mais pourquoi cet air d 
faut des explications? Mais 


) nous 
xd... oui, ton 
omis que nous le 
es prête? Ah çà, 
Farement? Il te 
ma chérie ado- 
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xée, nous en avons pour des heures et des. 


heures à nous expliquer tous deux. Tu as 
tourné la tête à un prince impérial... Et puis 
tu as été fusillée.. Et puis... et puis... Enfin, 
quoi ! Dois-je demander m-forte pour que 
tu me suives ? » AE & 

Elle comprit soudain qu’il. parlait sérieu- 
‘sement, et elle lui dit, sans le quitter des 
YEUX : = pen 

« Cest vrai? nous sommes libres? 

— Entièrement libres. : Fe 

— Nous rentrons en France? 
1: — Directement. 

— Nous n'avons plus rien à craindre? 

— Rien. » 

Alors elle eut une brusque détente. À son 


tour elle se mit à rire, dans un de ces accès 


-d> joie désordonnés où l’on se laisse aller à 
toutes les gamineries et à tous les enfantil- 
lages. Pour un peu, elle eût chanté, elle eût 
dansé. Et ses larmes coulaient, cependant. 
ÆEt elle balbutiait : É > 

| « Libre! C'est fini! Ai-je souffert? 
Mais non... Ah! tu savais que j'ai été fusil- 
lée? Et bien, je te le jure, ça n’est pas si 
terrible... Je te raconterai cela, et tant d'au- 
tres choses! Toi aussi, tu me racon- 
teras.. Mais comment as-tu réussi? Tu es 
donc plus fort qu'eux? Plus fort que l’ineffa- 
‘ble Conrad, plus fort que l’empereur? Mon 
Dieu, que c’est drôle! Mon Dieu, que c’est 
-diôle!.. » 

Elle s'interrompit et, lui prenant le bras 

-.avec une violence subite : 

« Allons-nous-en, mon chéri. C'est de la 
-folie de rester ici une seconde de plus, Ces 
gens-là sont capables de tout. Ce sont des 
fourbes, des criminels. Allons-nous-en… 
.Allons-nous-en... » 

Il1s partirent. 

. Aucun incident ne troubla leur vepsee Le 

soir ils arrivaient aux lignes du front, en 
: ‘face d'Ebrecourt. 

. L'officier d'ordonnance, qui avait tous pou- 

voirs, fit allumer un réflecteur, et lui-même, 

après avoir ordonné qu’on agitât un drapeau 


“blanc, conduisit Elisabeth et Paul à l’off- 
“cier français qui se présenta, 


: Celui-ci téléphona aux services de l'arrière. 
Une automobile fut envoyée. 

; À neuf heures, Elisabeth et Paul s'arrê- 
+aient à la grille d'Ornequin, et Paul faisait 
pts Bernard, au-devant duquel il se 
rendit : A 
” _« C’est toi, Bernard? lui dit-il. Ecoute-moi. 


. femme. vivra. 


: C’est bien elle. Elle ne pouvait s’en aller 


- quelle, nous nous en irons. J'espère qu’elle Rr 


ste . 000 
ë isabeth. 


tons 


et soyons bre 
elle ést ici da 
Corvigny, et tu vi 
je vais chercher 
donne .les ordr 
prince Conrad 


» 


é, n'est-ce pas? 


uto. D 
lens avec : 

ir que Île 
rès. Il est 


de rejoindre 
t dernière au 


qu’elle est en France, d 
— Ne crois-tu pas Paul, que nous trouve- 
rions plutôt sa piste en retournant nous- 
mêmes dans le tunnel et en cherchant l’en- 


droit où il débouche aux environs de Corvi- 
gny? . 

— Du temps perdu. Nous en sommes à un 
moment de la lutte où il faut brûler les 

es. 

Æ Voyons, Paul, la lutte est finie puisque 
Elisabeth est sauvée. à 

_— La lutte ne sera pas finie tant que cette 


— Mais enfin, qui est-ce? » 

Paul ne répondit pas: j 
_… À dix heures ils descendaient tous trois 
devant la station de Corvigny. Il n’y avait 
plus de train, Tout le monde dormait. Sans 
se rebuter, Paul se rendit au poste militaire, 
réveilla l'adjudant de service, fit venir le chef 
de gare, fit venir la buraliste, et réussit 
après une: enquête minutieuse, à établir que, M 
le matin même de ce lundi, une femme avait | 
pris un billet pour Château-Thierry, munie 
d'un sauf-conduit en règle au nom de M° 
Antonin. Aucune autre femme n'était partie 
seule. Elle portait l’uniforme de la Croix- 
Rouge. Son signalement, comme taille et M 
comme visage, correspondait à celui de la 
comtesse Hermine. : s — "3 
: « C'est bien elle, déclara: Paul, lorsqu'il se, 
fut installé à l'hôtel voisin, ainsi qu'Elisa- 
beth et que Bernard, pour y passer la nuit. … 


de Corvigny que par là. Et cest par là que 
demain matin mardi, à la même heure 


n'aura pas le temps de mettre à exécution le 
projet qui l'amène en France. En tout cas M 
l'occasion est unique. pour nous. Profi- 
tcns-en, » | . 
Et comme Bernard répétait : 
« Mais enfin, qui est-ce? » : 
11 répliqua : 3 % 
« Qui est-ce? Elisabeth va te le dire. Nous 
avons une heure devant nous pour nous, 
expliquer sur certains points, et puis on se 
SROSÈT As ce dont nous ayons besoin tous les 
101S.. » ‘ 4 


Le lendemain, ce fut le départ. 

La confiance de Paul était inébran 
Bien qu'il ne sût ricn des intentions. 
comtesse Hermine, il était sûr de 
dans la bonne voie. De fait, à plusi 
reprises, ils eurent la preuve qu'une à 
mière de la Croix-Rouge, voyageant seu 
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m première classe, avai £ réi 

fes momes NeROne ait passé la veille pat 
Ils escendirent à Château-Thierr ; 

fin de l'après-midi, Paul Sintorme, Le veille 

Au, SOIT, une automobile de la Croix-Rouge 

quiattendait devant la gare, avait emmené 

Tinfrmière, Cette automobile, si l'on s’en rap- 

portait à l'examen de ses papiers, faisait fe 

service dune des ambulances établies en 

minière de Soissons, mais on ne pouvait préci- 

“er le lieu exact de cette ambulance, 

Le renseignement suffisait à Paul. Sois- 

“onS, © était la ligne même de la bataille. 

« Allons-y », dit-il, 

LPordre quil possédait, signé du général 
enchef, lui donnait tous les pouvoirs néces- 
SairesS pour réquisitionner une automobile et 
peur. pénétrer dans la zone de combat. Ils 

vaient à Soissons au moment du diner. 
Les faubourgs, bombardés et ravagés, 
étaient déserts. La ville elle-même semblait 
grande partie abandonnée. Mais, à mesure 
qualS approchaient du centre, une certaine 
animation se remarquait dans les rues. Des 
Cempagnies passaient à vive allure. Des 
nons, et des caissons filaient au trot de 
xs attelages, et dans l’hôtel qu'on leur indi- 

Sur la Grande Place, et où logeaient un 
tain nombre d'officiers, il y avait de l'agi- 
on. des allées et venues, et comme un peu 
et Bernard se firent mettre au cou- 
11 leur fut répondu que, depuis plu- 
“jours, on attaquait avec succès les 
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Aisne. L’avant-veille, des bataillons 
eurs et de Marocains avaient pris- 
l’éperon 132. La veille, on mainte 

mpsnnns conquises et l’on enlevait 
ées de la dent de Crouy. 

au cours de la nuit précédente, au 


= = 
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nment, il se produisit un fait assez. 
L’Aisne, grossissant à la suite des 
abondantes,  débordait et emportait 
ponts de Villeneuve et de Soissons. 
crue de l'Aisne était normale, mais, si 
qu’elle fût, elle n’expliquait pas la rup- 
_ ponts, et cette rupture, coïncidant 
a contre-attaque allemande, et qui sem- 
ovoquée par des moyens suspects que 
ait d’éclaircir, -avait compliqué la 
des troupes françaises en rendant 
possible l'envoi de renforts. Toute 
ée, on s'était maintenu sur l’éperon, 
difficilement et avec beaucoup de pertes. 
moment on ramenait sur la rive droite 
ne une partie de J’artillerie, 
Bernard n’eurent pas une seconde 
n. Dans tout cela ils reconnais- 
ain de la comtesse Hermine, Rup- 
ues allemandes, les deux 
uisant Ja nuit même de 


d'un plan conçu par elle et 
n, préparée pour l'époque où 
grossiraient l'Aisne, prouvait la 
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situées en face de Soissons, de l’autre 


même où l'ennemi contre-attaquait 


collaboration de la comtesse et de létat- 


major ennemi, * ñ 
l'ailleuts, Paul 5e rappelait les phrases 


qu'elle avait échangées avec lespion Karl 
devant le perron de la villa du prince Con- 
rad, 
à Je vais en France: tout est prêt. Le 
temps est favorable et l'état-major ma pré 
venue... Donc jy serai demain 501: et il 
suffira d'un coup de pouce, », : 

Le coup de pouce elle l'avait donné. Tous 
les ponts, préalablement travaillés par l'es- 
pion Karl ou par des agents à sa solde, 


s'étaient effondrés, d 

« Evidemment, c'est elle, dit Bernard. Et 
alors, si c'est elle, pourquoi ton air inquiet f 
Tu devrais te réjouir au contraire, puisque 
maintenant nous sommes logiquement sûrs 
de l’atteindre. 

— Oui, mais l’atteindrons-nous à temps ? 
Dans sa conversation avec Karl elle a pro- 
noncé une autre menace qui me semble beau- 
ccup plus grave, et dont je t'ai rapporté éga- 
lement les termes : « La ch#nce tourne contre 
nous. Si je réussis, ce sera la fin de la série 
noire ». Et comme son complice lui deman- 
dait si elle avait le consentement de l’empe- 
réur, elle a répondu : « Inutile. L'entreprise 
est de celles dont on ne parle pas ». Tu com- 


prends bien, Bernard, qu'il ne s’agit pas de 


l'attaque allemande ni de la rupture des 
ponts, — cela, c’est de bonne guerre, et Fem- 
pereur est au «courant, — non, il s’agit 
d'autre chose qui doit coïncider avec les évé- 
nements et leur donner leur signification com- 
plète. Cette femme né peut pas croire qu'une 


avance d’un kilomètre ou deux soit un inci 


dent capable de mettre fin à ce qu’elle appelle 
la série noire. Alors, quoi? Qu'y a-t1l? Je 


_ Jignore. Et c’est la raison de mon angoisse. » 


Toute cette soirée et toute la journée du 
mercredi treize, Paul les employa en investi- 
gations dans les rues de la ville ou sur les 
bords de l’Aisne. Il s'était mis en relation 


avec l'autorité militaire. Des officiers et des 


scldats participaient à ses recherches. Ils 
fouillèrent plusieurs maisons et interrogèrent 
plusieurs des habitants. # 
Bernard s’était offert à l’accompagner, mais 
il avait refusé obstinément : 
« Non. Il est vrai que cette femme ne te 
connaît pas, mais il ne faut pas qu’elle voie 


ta sœur. Je te demande donc de rester avec 


Elisabeth, de l’empêcher de sortir, et de veil- 
ler sur elle sans une seconde de répit, car 
nous avons affaire à l’ennemi le plus terrible 
qui sûit, » 

Le frère et la sœur vécurent donc toutes les 


hcures de cette journée collés aux vitres de . 


leurs fenêtres. Paul revenait prendre ses 
FA en hâte, Il était tout frémissant d'es- 
oir. | 
,.« Elle est là, disait-il. Elle a dû quitter, 
ainsi que ceux qui l’ont accompagnée en 
auto, son déguisement d’infirmière, et elle se 
tapit au fond de quelque trou, comme une 
araignée derrière sa toile. Je la vois, le télé- 
phone à la main, et donnant des ordres à 
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toute une bande 
elle, et comme.e 
jè commence à 
un avanta 


ee 


ce dis 
t 


# ence 

tiens, l’abo able créature. Je la tiens. 
Les nouvelles de la bataille, cependant, 

ne s’amélioraient pas. : ÿ 


rité, Elle ignore 
« Karl. Elle ignore n en 
: ser. Elle ignore notre pr 


rive gauche. A Crouy 
l'épaisseur de la boue 
Marocains. Un pont de 
construit, s’en. allait à. 
Lorsque Paul re s six h 
soir, un peu de sang dégouttait sur 
che. Elisabeth s’effraya._ 
.« Ce n’est rien, dit-il en riant. Une égra- 
tignure que je me suis e ne sa | 
— Mais ta main, regarde ta main. Tu sai- 


‘ai, 


bateaux, | 


dé 


hâtivement 


sa man- 


gnes ! y 

— Non, ce n'est pas mon sang. Ne tin- 
quiète pas. Tout va bien. » 

Bernard lui dit : TES 


Scissons depuis ce matin? 

— Oui, il paraît. Tant mieux. J'aimerais 
à lui offrir l’espionne et sa bande. Ce serait 
un beau cadeau. » SI 
… Durant une heure encore il s’éloigna. Puis 
il revint et se fit servir à diner. : 

« Maintenant tu sembles sûr de ton fait, 
observa Bernard. 

— Est-on jamais sûr? Cette femme est le 
diable en personne. 

— Maïs tu connais son repaire ? 

— Oui. 

— Et tu attends quoi? 

— Neuf heures. Jusque-là je me repose. 
Un peu avant neuf heures, réveillez-moi. » 

Le canon ne cessait de tonner dans la nuit 
lointaine. Parfois un obus tombait sur la ville 
avec un grand fracas. Des troupes passaient 
en tous sens. Puis il y avait des silences où 
les bruits de la guerre semblaient suspendus, 
et c'étaient ces minutes-là peut-être qui pre- 
naïent la signification la plus redoutable. 

Paul s’éveilla de lui-même. 

F- I1 dit à sa femme et à Bernard : 

« Vous savez, vous êtes de l'expédition. Ce 
sera dur, Elisabeth, très dur. Es-tu certaine 
de ne pas faiblir ? 

— Oh! Paul... Mais toi-même, comme tu 
es pâle! S È 

— Oui, dit-il un peu d'émotion. Non point 
à cause de ce qui va se passer... Mais, jus- 

* qu'au dernier moment, et malgré toutes les 
précautions prises, j'aurai peur que l’adver- 
saire ne se dérobe. | : 

— Cependant... : 

Er — Eh! oui, une imprudence, un mauvais 

_ hasard qui donne l'éveil, et tout est à recom- 
% lencer.. Qu'est-ce que tu fais donc, Ber- 

nard? 

— Je prends mon revolver. 
— Inutile. à 
7€ 


 gioupe de s 


eures du 


« Tu sais que le général en chef Esià : | 


‘ il tirait une clef de la poche et o 


gs qui partait des dalles 


il envoya aussitôt de la lumiè 


dre, Paul dégringola l'escali 
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me, On nt va done 
dition ? » 4 
elon son habitude. 
‘agissant où aprés 
1 prit son revolver. 

p de neuf heures sonnait lors- 
èrent la Grande-Place, parmi 
trouait ça et là un minée 


rayon de lumière surgi d’une boutique close: 
Au parvis de la cathédrale, dont ils se” 


tient au-dessus d’eux l’ombre géante, “un 
ts se massait. : 

Paul, ayant lancé sur eux le feu d’une la 
terne électrique, dit à celui qui les commar 
dait: i 


= 


« Rien de nouveau, sergent? 
— Rien, mon lieutenant. Personne n 
entré dans la-maison et personne n'en € 


[UI. » 

Le sergent siffla légèrement. Vers le miliee 
de la rue, deux hommes se détachèrent 
Tobscurité qui les enveloppait et se rebatti 
rent sur le groupe. | ‘ 4 

« Aucun bruit dans la maison? À 

— Aucun, sergent. x 

— Aucune lumière derrière les volets 2 

— Aucune, sergent. » 

Alors Paul se mit en marche, et, tandis 
les autres, se conformant à ses instruct 
le suivaient sans faire le moindre brui 
avançait résolument, comme un pro 
attardé qui rejoint son domicile. 

Ils s’arrêtèrent devant une étroite : 
dent on distinguait à peine le rez-de« 
sée dans le noir de la nuit. La p 
vait au haut de trois degrés. Pa 
quatre fois à petits coups. En m 


Dans le vestibule il ralluma 
électrique, et, ses compagnons ob: 
jours le même silence, il se dirige 

mêmes 
ule. 4 


Cela devait être un se 
sième signal convenu, car d’e 
une voix féminine, mais : 
demanda : 

« C’est vous, père Walter 

Le moment était venu € 


bonds. SEE TES 
Il arriva juste à l'instant où 
sive se refermait et où sd 


être barré. 


: ù 
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détonation. ” 
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b.soin d'assouvir Sa haine, I] fallait que 
cola fût, Son devoir était de tuer, et c'était 
NMCHIME QUE de n'y pas Gb 
Elisabeth restait dans l'ombre, debout à 
tois pas eh arrière, M ne 
Sans un: t, lentement 
de son côté, leva le bras, ssa le 
sa lanterne, et la dirigea vers 
femme, dont le visage deme 
pleine lumière, 
Jamais Paul, en accompli. 
neût pensé que l’eff 
lent sur la comtesse 
comme elle ne pou 
le jouet d’une hallu 
ressemblance. Non. Elle 
que Paul avait délivré s 
Sabeth était là devant elle. 


la jeune 
Ta ainsi en 


elle avait 
Elisabeth 


; e 
dans une  fortéresse 


densheïm, elle avait traversé les lignes de: 


deux millions d'Allemands ? , 

La comtesse Hermine, le visage décom- 
posé, s’assit devant cette table qui lui servait 
de rempart, et, rageusement, colla ses poings 

CASpÉS contre ses joues. Elle comprenait la 


sation. Il ne s'agissait plus-de plaisanter 


ni de provoquer. Il ne s'agissait plus d’un 
merché à débattre. Dans la partie effroyable 
quelle jouait, toute chance de victoire lui 
manquait subitement. Elle devait subir la loi 
du vainqueur, et le vainqueur c'était Paul 
Delroze ! ; Does 

Elle balbutia : ; à 

« Où voulez-vous en venir? Quel est votre 
but? M'assassiner? ». » : 

11 baussa les épaules. 

« Nous ne sommes pas de ceux qui assas- 
sinent. Vous êtes là pour être jugée, La peine 
que vous aurez à subir sera la peine qui vous 
sera infligée à la suite d’un débat légal, où 
vous pourrez vous défendre, » 

Elle fut secouée d’un tremblement et 
testa : 

« Vous n’avez pas le droit de me juger, 
vous n'êtes pas des juges, » 

La peur, ce sentiment qu'elle semblait igno- 

_ rex jusqu'ici, la peur montait en elle, 

©, Tout bas, elle répéta : "4 
- .« Vous n'êtes pas des juges... je proteste... 

Vous n’avez pas le droit. » 

_ À ce moment, il y eut du côté de l'esca- 
Lier, un certain tumulte, Une voix cria : 
ixe! » ; % 

Presque aussitôt la porte, qui restait entre- 

_ büillée, fut poussée et livra passage à trois 
officiers couverts de leurs grands manteaux, 
- Paul alla vivement à leur rencontre et les 

_ fit asseoir sur des chaises, dans la partie où 

_ la lumière ne pénétrait pas. 


pro- 


haine ni colère, il commença : 


. Zollern, votre père s’en faisait gloire, bien, 
qu'il n’y eût pas droit, maïs la faveur extra 


. Ccntre cette France à laquelle il. 


mt ts fe cé 
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quatrième survint. Reçu par Paul 
à s'assit plus loin, à l'écart. 4 
sabeth et Bernard se tenaient l'unpres 
uütre, 4 
ul reprit sa place en avant, sur le côte 
lable, et debout, Et il dit gravement” 
s ne sommes pas des juges, en effet 
et nous ne voulons pas prendre un droit dus 
ne nous appartient pas. Ceux qui vous jage 
rent, les voici, Moi, j'accuse. » 

Le mot fut articulé d’une façon äpre et 
coupante, avec une énergie extrême. | 

Et tout de suite, sans hésitation, comme s’il 
eût bien établi d'avance tous les points"dt 
réquisitoire qu'il allait prononcer, et pro-# 
noncer d'un ton où il ne voulait montrer ri. 


« Vous êtes née au château de Hildensheim, 
dent votre grand-père était régisseur et qui 
fut donné à votre père après la guerre de 
1870. Vous vous appelez réellement Hermine, 
Hermine de Hohenzollern. Ce nom de Hohen- 


ordinaire que lui marquait le vieil .emperenr, 
empêcha qu’on le lui contestât jamais. HR 
fit la campagne de 70 comme colonel, et. 
distingua par une cruauté et une rapa 
inouïes. Toutes les richesses qui ornent vo 
château de Hildensheim, proviennent “de 
France et, pour comble d’effronterie, sur cha- 
que objet se trouve une note qui établit 
lieu d’origine et le nom du propriétaire à @ 
il fut volé. En outre, dans le vestibule, un 
plaque de marbre porte en lettres d’or le w 
de tous les villages français brûlés par or 
de Son Excellence le colonel comte de 
Hohenzollern. Le kaiser est venu souvent 
dans ce château. Toutes les fois qu'il passe 
devant la plaque de marbre, il salue. » "" 

La comtesse écoutait distraitement. 
histoire devait lui paraître d’une importa 
médiocre. Elle attendait qu'il fût qu 
d'elle,” | ù Ce 

Paul continua :. DC 

« Vous avez hérité. de votre père de 
sentiments qui dominent toute votre vie, 
amour effréné pour cette dynastie de H 
zollern à qui 1l semble que le hasard 
Caprice impérial, ou plutôt royal, ait ra 
ché votre père, et une haine féroce 


"+ 
, * 


de ne pas avoir fait assez de mal. L'amour 
la dynastie, vous Mavea eoncnairé tout entie 
aussitôt femme, sur celui qui la représen 
actuellement, et, cela, à un tel point u 
avoir eu l'espoir invraisemblable, de mor 
Sur le trôme, vous lui avez ss 
méme son mariage, même son in 
pour vous dévouer RE corps 
lariée par lui à un prince aut 
mourut on ne sait pas comment, 
prince Lisangut RAT on ne sait. 
plus comment, parto Vous avez, 1 
peur l'unique grandeur de votre ido 
moment où la fus entre l'A 
Tiansvaal fut déclarée, vous 
vaal, Au moment de : 


A © 
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aise, vous étiez au Japon. Vous étiez par- 
tout, à Vienne lorsque le prince Rodolphe fut 
atsassiné,; à Belgrade lorsque le roi Alexan- 
dre et la reine Lraga furent assassinés, Mais 
nünsisterai pas davantage sur votre rôle... 
iplomatique. J'ai hâte d'arriver à votre œuvre 
dé prédilection, celle que vous avez poursui- 
Wie depuis vingt ans contre la France, » 
Une expression méchante, presque heu- 
touse, cContracta le visage de la comtesse 
ine. Vraiment oui, c'était son œuvre de 
édilection. Elle ÿ avait employé toutes ses 
iorces et toute sa perverse intelligence. 
“Et même, rectifia Paul, je ninsisterai 
“pas non plus sur la besogne gigantesque de 
| He ration ct d'espionnage que vous avez 
“duigée. Jusque dans un village du Nord, au 
sommet d'un clocher, j'ai trouvé l’un de vos 
complices armé d'un poignard à vos initiales. 
-Hout ce qui s’est fait, c'est vous qui l'avez 
organisé, exécuté. Les preuves que 
recueillies, les lettres de vos correspon- 
dents comme vos lettres à vous, sont déjà 
entre leS mains du tribunal. Mais ce que je 
«mettre spécialement en lumière, c’est la 
tüiede votre effort qui concerne le château 
rnequin. D'ailieurs ce ne sera pas long. 
ques faits reliés par des crimes. Voilà 
LE. » 


— 


e avec une sorte de curiosité anxieuse. 
articula : É 5 
est en 1894 que vous avez proposé à 
ereur le percement d’un tunnel d'Ebre- 
Corvigny. Après études faites par les 
; il fut reconnu que cette œuvre 
ale » n’était possible et ne pourrait 


e. Ce ne sont là que des 
_ preuve! h 
nua sans répondre : - 
teau fut mis en vente, et, chose 
>, sans la moindre publicité, en 
ainsi dire. Or, il arriva ceci, 
agent d’affaires à qui vous aviez 
nstructions manœuvra si mala- 
le château. fut adjugé au 
qui vint y demeurer l’an- 
sa femme et ses deux 


mensonges! 


. 


aRAnaurr 
où se trou- 
elle située, à cette é 
€, L'empereur vint plu- 
Un jour, en sortant 
en. et FcSDEh 
“rés frappé 
crime, QE 


Un. silence encore. La comtesse prêétait 


s mentez! proféra de nouveau la 
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tesse, Ce ne sont là que des mensonges! Pas 
uné preuve |! 

— Un mois plus tard, continua Paul, tou. 
jours très calme, Ia comtesse d'Andeville, 
centrainte par sa santé à quitter Ornequin, 


sen allait dans le Midi, où elle finissait par - 


succomber dans les bras de son mari, et 4 
mort de sa femme inspirait à M, d'Andevilla 
une telle répulsion pour Ornequin qu'il déci- 
dait de n'y jamais retourner, 

« Aussitôt votre plan s'exécute. Le château 
étant libre, il faut s’y installer. Comment? 
En achetant le garde, Jérôme et sa femme. 
Oui, en les achetant, ét c'est pourquot jai 
été trompé, moi qui men rapportais à leurs 
figures franches et à leurs manières pleines 
de bonhomie. Donc vous les achetez. Ces 
deux misérables, qui ont en réalité comme 
excuse qu'ils ne sont pas Alsaciens, ainsi 
qu’ils le prétendent, mais d'origine étran- 
gère, et qui ne prévoient pas les conséquences 
de - leur trahison, ces deux misérables 
acceptent le pacte. Dès lors, vous êtes chez 
vous, et libre de venir à Ornequin lorsque 
cela vous plaît. Sur votre ordre, Jérôme va 
même jusqu’à tenir secrète la mort de la cem- 
tesse H2rmine, de la véritable comtesse Her- 
mine. Et, comme vous vous appelez aussi 
ccmtesse Hermine, que personne ne connais- 
sait Mme d'Andeville, laquelle vivait à 
l'écart, -tout se passe très bien. 

« Vous accumulez d’ailleurs les précau- 
tions. Une entre autres qui me déroute, autant 
que la complicité du garde et de sa femme. 
Le portrait de la comtesse d'Andeville se 
trouvait dans le boudoir naguère habité na- 
elle. Vous faites faire de vous un portrait 


 d’égale grandeur, qui s'adapte dans le cadre 


même où le nom de la comtesse est inscrit. 


- Et ce portrait vous représente sous le même 


aspect qu’elle, vêtue, coiffée de la-même 


façon. Bref, vous devenez ce que vous avez. 


cherché à paraître dès le début, et du vivant 
de Mme d’Andeville dont vous commenciez 
déjà à: copier la tenue, vous devenez com- 
tcsse Hermine d’Andeville, tout au moirs 
pendant vos séjours à Ornequin. £ 

“ « Un seul danger, le retour possible, 
imprévu de M. d’Andeville. Pour y parer 
d’une façon certaine, un seul remède, le 
crime. 

« Vous faites donc en sorte de connaître 
M. d’Andeville, ce qui vous permet de le 
surveiller et de correspondre avec lui. Seuls- 
nent il arrive ceci, sur quoi vous n’avez pas 
compté, c'est qu’un sentiment, vraiment inat- 
tendu chez une femme comme vous, vous 
cemme victime. J'ai déposé au dessier une 
photographie de vous, envoyée de Berlin à 

. d'Andeville. A cette ue vous espériez 

ener au mariage, mais il voit clair dans 
votre jeu, se dérobe et rompt. » 
_ La comtesse avait froncé les sourcils. Sa 
bouche se tordit, On sentait toute l’humilia- 
quel auelle avait subie et toute la rancune 

e 


attache peu à peu à celui que vous avez choisi 


e €n gardait. En même temps, elle 
rouvait, non point de la honte, mais une 


et C 
: 

À 
Fi 


JE k na nus< pe sig nee 


pas compris pour 

niéz son père, F c 

ments semblab à : ma femme. 

Pourquoi? mais pour.cette abominable raison 

que, déjà, à cette époque, la mort de ma 
. femme était résolue, et que, déjà, vous vou- 

liez créer dans l'esprit de ceux qui p 
, -raïient vous surpr é usion. entre 

la comtesse d’Andeville et vous. La preuve 

est irrécusable. Ma femme vous gênait : vous 

Vavez tuée. Vous aviez deviné qu’une fois 

ia femme morte je ne reviendrais plus à 

Ornequin, et vous avez tué ma femme!… 

Paul Delroze, tu as annoncé six crimes. Voilà 

le septième, l'assassinat de la comtesse d’An- 

deville! » 

Le comte avait levé ses deux poings et le 
tenait devant la figure de la comtesse H 
mine. Il tremblait de rage, et l’on eût dit 
qu'il allait frapper. à ; 

Elle, pourtant, demeurait impassible. 
Contre cette nouvelle accusation, elle n'eut 
pas un mot de révolte. Il semblait que tout 
lui fût devenu indifférent, aussi bien cette 
charge imprévue que toutes celles qui l’ac- 
cablaient. Tous les périls s’écartaient d'elle. 
Ce quelle avait à répondre ne l'obsédait 
plus. Sa pensée était ailleurs. Elle écoutait 
autre chose que ces paroles. Elle voyait 
autre chose que ce spectacle, et, comme 
Yavait remarqué Bernard, on eût dit qu’elle 

A se préoccupait plus de ce qui se passait” 
u. — dehors que de la situation, cependant si 
R effrayante, où elle se trouvait. 

Mais pourquoi? Qu’espérait-elle? 

Une troisième fois elle consulta sa montre. 
Une minute s’écoula. Une autre minute 
PU D encore. < = 
& Puis, quelque part: dans la cave, à la 
A ES supérieure, il y eut un bruit, une sorte 

LS 


e déclenchement. : 
La comtesse se redressa. Et, de toute son 
attention, elle écouta, avec une expression si 
ardente que personne ne troubla le silence 
énorme. Instinctivement Paul Delroze et 
M. d’Andeville avaient reculé jusqu'à la 
” table. La comtesse Hermine écoutait.. Elle 
D écoutait.… ; ; 
ni Et soudain, au-dessus d'elle, dans l’épais- 
, seur des voûtes, une sonnerie vibra. Quel- 
s ues secondes seulement. Quatre appels 
gaux.. Et ce fut tout. 


4 IX 
DEUX .EXÉCUTIONS 


_. Plus encore peut-être que par la vibration 
_ inexplicable de cette sonnerie, le coup de 
_ théâtre fut produit par le soubresaut de 
triomphe qui secoua la comtesse Hermine. 
Elle poussa un cri de joie sauvage, puis 
_  éclata de rire. Son visage se tranforma. Plus 


- 


un grand effort de volonté; puis, allongeant 


saisit à tâtons, les yeux toujours dirigés vers 


L'ECLAT D'OBUS 


lus de cette tension où lon 
rche et qui s'effare, 
la certitude, du 


« rHbéeles ricana-t-elle... Imbéciles ten 
us avez cru? Non, faut-1l que-les 
ais soient naïfs!.., Vous avez cru que, 
ni ous me prendriez ainsi, dans unc sou” 
ricière? Moi! Moi! » - 4 RE 

Les paroles ne pouvaient plus sortir de sa 
bouche, trop nombreuses et trop présséces: 
Elle se raidit, ferma les yeux un instant dans 


le bras droit et poussant un fauteuil, décou- 
vrit une petite plaque d’acajou sur laquelle 
il] y avait une manette de cuivre quelie 


Paul, vers le comte d’Andeville, vers son 
fils, vers les trois officiers. 
Et elle scanda d’une voix sèche, coupante: 

« Qu'’ai-je à craindre de vous maintenant? 
La comtesse Hermine de Hohenzollern? Vous 
voulez savoir si c'est moi? Oui, c’est bien 
il. Je ne le nie pas. Je le proclame 
même... Tous les actes que vous appelez 
stupidement des crimes, oui, je les ai 
accomplis... C'était mon devoir envers mon 
empereur. Espionne? non pas... Allemande, 
tout simplement. Et ce que fait une Alle- 
mande pour sa patrie est justement fait. 

« Et puis... et puis assez de paroles niaises … 
et de bavardages sur le passé. Le présent 
seul et l'avenir importent. Et, du présent 
comme de l'avenir me voilà redevenue 
maîtresse. Mais oui, mais oui, grâce à vous, 
j> reprends la direction des événements, et 
nous allons rire. Voulez-vous savoir une 
chose? Tout ce qui vient de se produire ici 
depuis quelques jours, c’est moi qui l'ai pré- 
paré. Les ponts que la rivière a enlevés, c’est 
sur mes ordres qu'ils avaient été sapés à leur. 
base. Pourquoi? Pour le piètre résultat de 
veus faire reculer? Certes, il nous fallait 
cela d’abord, nous avions besoin d'annoncer. 
une victoire... Victoire ou non, elle sera 
arnoncée, et elle aura son effet, je vous en 
réponds. Mais ce que je voulais, c'était 
mieux. Et j'ai réussi. » \ 

Elle s'arrêta, puis reprit d’un ton plus 
sourd, le buste penché vers ceux qui l’écou- 
talent: 

« Le recul, le désordre parmi vos troupes, 
la nécessité de faire obstacle à l’avance et 
d'amener des renforts, c'était de toute évi- 
dence l'obligation pour votre général en chef 
de venir ici et de s’y concerter avec ses géné- 
raux. Depuis des moïs, je le guette, celui- 
là Impossible de l’approcher. Impossible 
d'exécuter mon plan. Alors que faire? Que 
faire, mais tout bonnement le faire venir à 
moi, puisque je ne pouvais aller à lui... Le 
faire venir et l’attirer dans un endroit choïsi 
par moi,.où j'aurais pris toutes mes disposi- 
tions. Or, il est venu. Mes dispositions sont 
prises. Et je n’ai plus qu'à vouloir. Je n'ai 
plus qu’à vouloir! Il est ici, dans une des 
chambres de la petite villa qu’il habite cha- 
que fois qu'il vient à Soissons. Il y est. 
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(C ET PUIS TE VOILA..: 


Jeule sais. J’attendais le signal qu'un de mes 
agents devait me donner. Ce signal, vous 
Mavez. entendu. Donc, n’est:ce pas, aucun 
doute. Celui que je guettais travaille en ce 
—_luoment avec ses généraux dans une maison 
que je connais et que j'ai fait miner. Il y a 
près,de lui un commandant d’armée, un des 
meilleurs, et un commandant de corps 
d'armée, un des meilleurs aussi. Ils sont trois 
pe.jJe ne parle pas des comparses — et, ces 
trois-là, je n'ai qu'un geste, cette manette à 
lever, pour qu'ils sautent tous les trois avec 
ä-maison qui les abrite. Dois-je le faire, ce 
. geste? » 
— Dans la pièce, il y eut un claquement bref. 
Bérard d'Andeville armait son revolver. 
LS Mais il faut la tuer, la misérable, » cria- 
-i1. 
— Paulsse jeta devant lui en proférant: 
« Taïs-toi! et ne bouge pas! » 
“La comtesse se mit à rire de nouveau, et 
uelle joie méchante frémissait dans ce rire! 
Tu as raison, Paul Delroze. Tu com- 
rends la situation, toi. Si rapidement que ce 
neécervelé m'envoie sa balle, j'aurai tou- 
urs le temps de lever la manette. Et c’est 
qu'il ne faut pas, n'est-ce pas? C’est cela 
ces messieurs et toi voulez éviter à tout 
.… même au prix de ma liberté, n'est-ce 
pas? Car nous en sommes ià, hélas! Tout 
mon beau plan s'écroule puisque je suis entre 
mains. Mais je vaux bien à moi seule vos 
grands généraux, hein? et j'ai bien le 
t de les épargner pour me sauver... 
msi nous sommes d'accord? Leur vie contre 
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la mienne! Et tout de suite! Paul Delroze, 
tu as une minute pour consulter ces 
messieurs. Si, dans une minute, parlant en 
ton nom et au leur, tu ne me donnes pas ta 
parole que vous me considérez comme libre, 
et que toute protection me sera accordée 
pour passer en Suisse, alors. alors « la 
bobinette cherra », comme on dit dans le 
Petit Chaperon rouge. Ah! ce que je vous 
tiens tous! Et combien c’est comique! 
Dépêchz-toi, ami Delroze. Ta parole... Mais 
oui, cela me suffit Dame! la parole d’un 
officier français! Ah! ah! ah! » 

Son rire, un rire nerveux et méprisant, se 
prolongea dans le grand silence. Et il arriva 
peu à peu qu'il y résonna de façon moins 
assurée, comme ces paroles qui ne provo- 
quent pas l'effet prévu. De lui-même il 
sembla se. disloquer, s’interrompit et cessa 
tout d’un coup. 

Et elle était stupéfaite : Paul Delroze: 
navait pas bougé, et aucun des officiers, et 
aucun des soldats qui se trouvaient dans la 
salle, n'avait bougé. 

Elle les menaça du poing. 

« J'ordonne qu’on se hâte! 
une minute, messieurs les Français. 
minute, pas davantage...» 

Personne ne bougea. 

Elle comptait à voix basse, et, de dix en 
dix, proclamait les secondes écoulées. 

. À la quarantième elle se tut, la face 
inquiète, Parmi les assistants, même immo- 
bilité, # ; 

Une crise de fureur la souleva. 
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«a Mais vous te 


S fous! Vous nave donc 
pas compris : 


IS Où bien vous ne me croyez 
FAS PEUTETrEZ Oui, j'ai deviné, ils ne ie 
CrOIERT pas! 11S n'imaginent pas que ce soit 
possible, et que j'aie, pu atteindre un pareil 
résultat! Un miracle, n'est-ce pas ? Mais non, 
de là volonté, tout Simplement, et de l'esprit 
de suite, Et PUIS, Vos soldats n'étaient-ils pas 
là Mon Dieu oui, vos soldats eux-mêmes qui 
Ont travaillé pour moi en posant des lignes 
téléphoniques entre la poste et la maison 
TÉServÉe aù Quartier générall Mes agents 
n'ont eu qu'à se brancher là-dessus, et c'était 
chose faite : le fourneau de mine creusé sous 
la maison se trouvait relié avec cette cave! 
Me crovez-vous Maintenant ? » 
. Sa voix se cassait, haletante et rauque. 
Son inquiétude, de plus en plus précise, lui 
ravageait les traits. Pourquoi ces hommes ne 
rémuaïentils pas? Pourquoi ne tenaient-ils 
aucun compte de ses ordres ? Avaient-ils pris 
linadmissible résolution de tout accepter 
. plutôt que de lui faire grâce? 
« Voyons, quoi? murmura-t-elle, vous me 
comprenez bien cependant? Ou alors c’est 
de la folie! Voyons, réfléchissez.. Vos géné- 
raux? L'effet que leur «mort causerait?... 


nerait de notre puissance? Et quel 
désarroi... Le recul de vos troupes! Le 
haut commandement désorganisé!… Voyons, 
vcyons!.…. » : 2 

On eût cru qu'elle cherchait à les con- 
vaincre... bien plus, qu’elle les suppliait de 
se placer à son point de vue à elle, et d’ad- 


gnées à son acte. Pour que son plan réussit, 


sens de la logique. Sinon... sinon. _. 
Brusquement, elle se révolta contre elle- 
même et contre cette espèce de supplication 
humiliante à quoi elle s’abaissait. Et, repre- 
nant son attitude de menace, elle cria: 
_« Tant pis pour eux! Tant pis pour eux! 
C’est vous qui les aurez condamnés! Alors 
vcus le voulez? Nous sommes bien d’accord ? 
Et puis, vous croyez me tenir peut-être? 
— Allons donc! Même si vous vous entêtez, la 
_ . comtesse Hermine. n’a pas dit son dernier. 
mot! Vous ne la connaissez pas, la comtesse 
Hermine... Elle ne se rend jamais... la com- 
_ tesse Hermine. la comtesse Hermine... » 


démence la possédait. Convulsée, tordue de 
rage, hideuse, vieillie de vingt ans, elle évo- 
wait l’image d’un démon que brüûlent les 
flzmmes de l’enfer. Elle injuriait, Elle blas- 
phémaît. Elle lançait des imprécations, Elle 
— riait même à l’idée de la catastrophe que son 
_ geste allait provoquer. Et elle bégayait: 
4 Tant pis! C’est vous... c’est vous, les 
bourreaux... Ah! quelle folie! Alors vous 
l'exigez? Mais ils sont fous! Leurs péné- 
xeux! leurs chefs! Non, mais ils ont perdu 
« Ta tête! Voilà qu'ils sacrifient de gaieté de 
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_ cœur leurs grands généraux! leurs grands 
chefs! Bi cela, sans raison, par entêtement 
_ stupide. Eh 


a jen, tant pis pour eux! Tant pis 


L'impression formidable que cette mort don- 
elle, elle fit un effort 


mettre les conséquences qu’elle avait assi- 


1l fallait qu'ils consentissent à agir dans le 


> « Paul, Paul, il faut la poursuivre... il 
_ Elle était abominable à voir. Une sorte de 
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leur cux! Vous l'aurez voulu! Vous l'aurez 
voulu, Je vous rends responsables, 11 s’agit 
sait d'un mot, Et ce mot... » 

Elle eut une hésitation suprême, La figures 
farouche et inflexible, elle épia ces hommes 
obstinés qui semblaient obéir À tremplin 
coble consigne, 

Aucun d’eux ne bougea., 

Alors on eût dit que, mise en face de ja 
décision fatale, elle était envahie par im tel 
bouillonnement de volupté méchante qu'elle 
en oubliait l'horreur de £a situation. Elle pro 
rença simplement: pr LS 

« Que la volonté de Dieu soit faite, et qu: 
Ton empereur soit victorieux! » , 

Les yeux fixes, le buste rigide, du doigt elle 
Icva la manette. 

Ce fut immédiat. A travers les voûtes, à 
travers l’espace, le bruit de l'explosion loin 
täine pénétra jusqu’à la cave. Le sol parut 
trembler comme si le choc se fût propagé 
dans les entrailles de la terre. 

Puis, le silence. 

La comtesse Hermine écouta encore quel. 
ques secondes. Son visage était illäminé de 
jcie. Elle répéta: g 

« Pour que mon empereur soit victorieux ! » 

Et tout à coup, rabattant son bras contre 
violent en arrière, 
permit les vêtements et les blouses auxquels 
son dos s’appuyait, eut l’air vraiment de s'en 
foncer dans le mur, et disparut. 

On entendit le fracas d'une lourde. porte 
qui se referme, et, presque en même temps, 
au milieu de la cave une détonation. ” 

Bernard avait tiré dans le tas des vêt- 
ments. Et déjà il s’élançait vers la porte 
cachée lorsque Paul l’empoigna et le-cloua 
sur place. 

Bernard se débattit sous l’étreinte. : 

« Mais elle nous échappe! et tu las 
laissée faire? Enfin, quoi! Tu te rappelles 
pourtant bien le tunnel d'Ebrecourt et le 
système des fils électriques 2. C’est la même 
chose! Et la voici qui s'enfuit! ‘ 


I1 ne comprenait rien à la conduite de 
Faul. Et sa sœur était comme lui, indignée. 
C'était là l’immonde créature qui avait tué 
leur mère, qui avait pris le nom. et lawplace 
de leur mère, et on la laissait échapper! 

Elisabeth cria:: | 


faut l’écraser.. Paul, oublies-tu donc tout ce 
qu’elle a fait? ». 

Elle ne l'avait pas oublié, elle. Elle se sou- 
venait du château d’'Ornequin, et de la villa 
du ‘prince Conrad, et du soir où elle avait 
dû vider une coupe de champagne, et du 
marché qu'on lui avait imposé, et de toutes 
les hontes, et de toutes les tortures. s 

Mais Paul ne prêtait attention ni au frère, 
ni à la sœur, pas plus que les officiers et que 
les soldats. Tous observaient la même çon- 
signe d’impassibilité. Aucun événement, 
n'avait prise sur eux. 1 

I1 s'écoula deux ou trois minutes dur 
lesquelles on échangea quelques paroles à - 
voix basse, sans que personne pourtant ne 
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remuñt de sa place, Défaillante ct brisée 
pas l'émction, El£abeth plieurait. Bernard, 
que les sanglots 6e sa sœur horripilauent, 
Doit l'impression d un de ces cauchemars où 
ist enx spectacles les plus affreux sans 
AA torce mi la puissance de réagir 

pis À arriva une chose que tout Île 
onde, sauf lui et sauf Elisabeth, eut l'air 
trouver tuès naturells, Un bruit grinça 
MUNOtS des vêtements. La porte invi 
Cula sur ses gonds, Les vêtements & 
dent et livrèrent jassage 

Haine qui fut jetée sur Te 


3 
à une forme 
sol comme un 


MRernard d'Andeviils poussa une exclama- 
mas joie. Elisabeth regardait ct riait à 
èrs ses larmes 
Stait la comtesse Hermine, ficelée et bâil- 
Aa suite trois gendarmes entrèrent. 

Moilà l'objet, plaisanta l’un d'eux d'une 
grosse voix. Ah! cest qu'on com- 
it à se faire des cheveux, mon lieute- 
et on se demandait si vous aviez deviné 
èt si c'était bien Jà l'issue par où elle 
mperait. Mais ré bon sang, mon lieutc- 
la bougresse nous a donné du fil à 
dre. Quelle furiel Elle mordait comme 
bête puante. Et ce qu’elle gueulait! Ah! 
enne!... » 7 


provoquaient une vive hilarité: 
ades il ne manquait plus que ce 
à = notre chasse d- :antôt Mais, vrai, 
burn belle pièce et le lieutenant Delroze 
“bien relevé sa piste. Le tableau est au 
maintenant. 
en une journée: Eh! mon lieutenant, 


», | E 


bâillon, qui paraissait la faire 
sitôt elle sefforça de crier, mais 
es syllabes étouffées, incohérentes, 
cependant discerna quelques mots 
quels il protesta.. sis 
, ditil, pas même cela, pas même 
.tion Le coup est raté... Et c’est 
Âtiment le plus terrible, n'est-ce 
ir sans avoir fait le mal qu’on 
Et que] mal! » 
a et s’approcha du groupe des 


tous les trois, leur mission de 
et l'un d’eux dit à Paul: 


s remercie, mon général. J'aurais 
te tentative’ d'évasion, mais j'ai 
e plus de preuves possibles 
mme, et non pas seulement 
ne a commis, mais 
n pleine action et en plein 
M 


e ny va pas de main 
Sans vous, Delroze, la 
xs mes collaborateurs, et 


S'adressant aux soldats chez qui ses 


- soutenir, 
Toute une bande de 


faites-vous? Attention! La bête a des. 


était penché sur l’espionne. Il lui. 


7” Ce. un 


ot 


moi par-dessus lé marché! Mais, dites donc, 
cette explosion que nous avons entendue fr... 
Une construction inutile, mon général, 
cénsiruction déjà démolie ce les obus, d'ail- 
leurs, et dont ie commandement de la place 
voulait se débarrasser, Nous n'avons eu qu'à 
faire dévier le fil électrique qui part d'ici. 

— Ainsi, toute la bande est prise ? 

— Oui, mon général, grâce à l'un dés com- 
plices, sur qui j'ai eu la chance de mettre 
la main tantôt, et qui ma fourni les indt 
cations nécessaires pour pénétrer ici, après 
m'avoir révélé en détail lé plan de la com- 
tesse Hermine ét le nom de tous les com- 
plices. Ce soir, à dix heures, celui-là devaït, 
si vous étiez en train de travailler dans votre 
villa, en avertir la comtesse au moyen de 
cette sonnerie. L'appel à eu lieu, mais sur 
mon ordre et donné par un de nos soldats. 

— Bravo, et encore «une fois merci, Del- 
roze, » . : 

Le général s'avança dans le cercle de 
lumière. Il était grand et fort. Une épaisse 
moustache toute blanche lui couvrait la 
lèvre. 

Il y eut parmi les assistants un mouve- 
ent de surprise. Bernard d'Andeville et sa 
sœur s'étaient rapprochés. Les soldats prirent 
la position militaire. Ils avaient reconnu je 
général en chef. Le commandant d'armée et 
le commandant de corps d'armée l’accom- 


pagnaient. { 
:n face d'eux, les gendarmes avaient 
poussé l’espionne contre le mur. Ils lui 


délièrent les jambes, mais ils devaient ïa 
car ses jambes flageolaient sous 
elle. 

. Et, plus encore que l’épouvante, c'était une 
stupeur indicible que son visage exprimait. 
De ses yeux agrandis, elle contemplait fixe- 
nent» celui - qu’elle avait voulu tuer, celui 
qu’elle croyait mort, et qui vivait, et qui 
prononcerait contre elle l’inévitable sentence 
de mort. . PE 

Paul répéta: 

«Mourir sans avoir fait le mal qu'on vou- 
lait Jens c'est cela qui est terrible, n'est-ce 

as fr » n 
É Le général en chef vivait! L'affreux et for- 
midable complot avait avorté! Il vivait, et 
tous ses collaborateurs vivaient aussi, et tous 
les ennemis de l’espionne vivaient également, . 
Paul Delroze, Stéphane d’Andewlle, Ber- 
nard, Elisabeth. ceux CÉsgrt, avait pour- 
suivis de sa haine inlassable, ils étaient là! 
Ellé allait mourir avec cette vision, atroce 
pour elle de ses ennemis heureux et réunis. 

Et surtout elle allait mourir avec cette 
idée que tout était perdu. Son grand rêve 
s’écroulait. +: 

Avec la comtesse Hermine disparaissait 
l'âme même des Hohenzollern. Et tout cela 
se voyait dans ses yeux hagards, où passaient 
des lueurs de démence, 

Le général dit à l’un de ses compagnons: 

« Vous avez donné les ordres ? La bande va 
être fusillée ? | 
— Oui, mon général, dès ce soir. 


:, « En joue! » 


L.- 
» 
A 
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02 
— Eh ES qu'on cette 
C-là, Et tout de s& 1e 
L'espionne tre 


1 d'une 
grimace, elle r& 110: 


et on léntendit t 
un flux de paroles € 
« Partons 
11 sentit 
saient Îles 
lui, le suppl 
Paul prés 
avec douceur : 
« Je vois que vous avez pitié, mac 
malgré tout ce qu'on vous à 
PAS avoir pitié, madame. Oui, évid 
cest là piüé que l’on à pour ceux qu 
mourir. Mais 1l ne faut pas en avoir | 
ceux-là ni pour ceux de cette race, Il: 
Sont mis en dehors de l'humanité et: jamais 
nous ne devrons l’oubl iand vous serez 


mère, madame, rendrez vos 
enfants u ti 

rait et qui sera 

nir : la haine des Barbares. » 


N° lui prit le bras d’un geste amical et 
42 pOrtS- son LE 

« Permettez-moi de vous conduire. Vous 
venez, Delroze? Vous devez avoir besoin de 
repos après une telle journée. » 

Ils sortirent. 

L’espionne hurla: ; 

« Grâce! Grâce! » - ; 
Déjà les soldats se rangeaient le long du 
mur Opposé . D 

Le comte, Paul et Bernard demeurèrent un 
instant. Elle avait tué la femme du comte 


_d’Andeville. Elle avait tué la mère de Ber- 
 nard et le père de Paul. Elle avait torturé 
Elisabeth. Et, bien que leur âme fût trou- … 


blée, ils éprouvaient ce grand calme que 
dcnne le sentiment de la justice. Aucune 
haïne ne les agitaitt Aucune idée de ven- 
geance ne palpitait en eux. | , : 

Pour la soutenir les gendarmes avaient 
attaché l’espionne à un clou par la ceinture. 
Is s’écartèrent. FES 
Paul lui dit: CADRE 
« Un des soldats qui sont là est prêtre. Si 
veus avez besoin de son assistance... » à 

Mais elle ne comprenait-pas. Elle n’écou- 
tait pas. Elle voyait seulement ce qui se pas- 
sait et ce qui allait se passer, et elle bredouil- 
lait interminablement : PE: 

« Grâce! Grâcel.. Grâce! » 

Ils partirent tous les trois. Lorsqu'ils arri- 


ï 


_vèrent au haut de VPescalier, un commande- 


ment leur parvint: 

Afin de ne pas entendre, Paul referma vive- 
ment sur lui la porte du vestibule et la porte 
d> la rue. Dehors c'était le grand air, le bon 
2x pur que Jon respire à pleins poumons. 
Les troupes cireulaient en chantant. Ils 
apprirent que le combat était terminé et nos 
PROS assurées définitivement, Là aussi, 

a comtesse Hermine avait échoué... 


. Quelques jours plus tärd, au château d’Or- 
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d'Andez= 
,; entrait 
saine ét prier 
au prince 


nequin, Île 
vi 


jait des bouteilles ét Tésves- 
ibon: t 


son lit, le prince dormait, Ber 
l'épaule, 
pe, IMONSEISNEUrT,; » 


L : a, terrifié. 

« |! quoi! qu'est-ce que vous dites? 

— z du courage, monseigneur, L’hewré 
est v * : 


utia, pâle comme un mort: 
Du courage? Je ne 
Mon Dieu ! mon Dieu! est-ce 


Bernard formula: es ss 
out est toujours possible, et ce qui doit 


CE 
river arrive toujo surtout les catas- 
phes. » 


Et il proposa: 
« Un verre de rhum pour vous remettre, 
monseigneur ?.. Une cigarette?... 6 

— Mon Dieu! mon Dieu! » répéta“ie 
prince, qui tremblait comme une feuille. 

. Il accepta ma nt la cigarette que 
lui tendait Bernard. Mais elle lui-tomba des 
lèvres aux premières bouffées. 

«Mon Dieu! Mon Dieu! » ne ces- 
_sait-1l de bredouiller. 

Sa détresse redoubla lorsqu'il aperçut les 
douze hommes qui attendaient, le fusil sous 
le bras. 'Il eut ce regard fou du condamné 
qui, dans la lueur pâle de l’aube, devine !a 
s'lhouette de la guillotine. On dut le porter 
jusqu’à la terrasse, devant un pan de mur. 

. « Asseyez-vous, monseigneur », lui dit Ber- 
nard. - 
Le malheureux eût été d’ailleurs incapable 


- de se tenir debout. Il s’affaissa sur une pierre. 


Les douze soldats prirent position en face 
de lui. Il courba la tête pour ne pas les voir: 
et tout son corps était agité comme le corps 
d’un pantin dont on tire les ficelles. 

Un moment se passa. Bernard lui demanda 
sur un ton de bonné amitié : ù 
__« Aïmez-vous mieux-de face ou de dos? » 

Et comme le prince, anéanti, ne répondait 
pas, il s’écria : is 

« Eh bien, quoi, monseigneur, vous avez 
l'air un peu souffrant? Voyons, il faut pren- 
dre sur soi. Vous avez tout. le temps. Le lieu- 
tenant Paul Delroze ne sera pas Jà avant dix 
minutes. Il veut absolument assister. com- 
nient dirais-je?... assister à cette petite céré- 
monie. Et vraiment, il vous trouvera mau- 
vaise mine. Vous êtes vert, monseigneur. » 

Toujours avec beaucoup d'intérêt, et 
SUR s’il eût cherché à le distraire, il lui 

dit: 

« Qu'est-ce que je pourrais bien vous 
raconter ? La mort de votre amie la comtesse 
Hermine? Ah! ah! il me semble que cela 
vous fait dresser l'oreille! Eh bien, oui, figu- 
rez-vous que cette digne personne a été exécu- 
tée l’autre jour à Soissons. Et vraiment elle 
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L'échange eut lieu à l'heure fixée, 

à Les vingt prisonniers français furent ren- 
us. 

Paul Delroze prit à part l'officier d'ordon- 
nance. 

« Monsieur, lui dit:il, vous voudrez bien 
rapporter à l’empereur que la comtesse Her- 
ane de Hohenzollern a essayé d'assassiner, 
à Soissons, le général en chef. Arrêtée par 
moi et jugée, elle a été, sur les ordres du 

éneral en chef, fusillée, Je suis possesseur 

un certain nombre de ses papiers et surtout 
de lettres intimes auxquelles, je n'en doute 
pas, l'empereur attache personnellement la 
plus grande importance, Ces lettres lui seront 
renvoyées le jour où le château d'Ornequin 
avra retrouvé tous ses meubles et toutes ses 
collections. Je vous salue, monsieur. » 

C'était fini. Sur toute la ligne, Paul gagnait 
la bataille. Il avait délivré Elisabeth et vengé 
son père. Il avait frappé à la tête le service 
despionnage allemand et tenu, en exigeant 


la liberté des vingt officiers français, toutes. 


les promesses faites au général en chef. 


Il pouvait concevoir de son œuvre unc 


fierté légitime. 

Au retour, Bernard lui dit : = 

« Alors, je t'ai choqué tout à l’heure?. 

— Plus que choqué, dit Paul en riant, indi- 
gné. + Le | 

_— Indigné, vraiment! Indigné!... Ainsi 
voïlà un jeune mufle qui essaye de te prendre 
ta femme, et il en est quitte pour quelques 

s de cellule! Voilà un des chefs de ces 


rigands qui assassinent et qui pillent, et il. 


xa rentrer chez lui et recommencer ses pil- 
lages et ses assassinats! 
absurde. Réfléchis un peu que tous ces ban- 


dits qui ont voulu la guërre, princes, empe- 
reurs, femmes de prince et d’empereur, ne — 
pauvres. petits. bras qui. HET plus de 
mains... 


ccnnaissent de la guerre que ses grandeurs et 


que ses beautés HeRifues et ESS rien des 


L 


inestimable des documents... 
Hohenzollern en face de la mort. Non 


Voyons, c’est 
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angoisses qui torturent les pauvres gens, His 
souffrent moralement dans l’effroi du châti- 
ment qui les guette, mais non point physique 
ment dans leur chair et dans la chair de leur 
chair, Les autres meurent, Eux, ils conti- 
nuent à vivre. Ft alors que j'ai cette occa- 
sion unique d'en tenir un, alors que je pour- 
rais me venger de lui et de ses complices, 
l'exécuter froidement comme ïls exécutent 
nos sœurs et nos femmes, tu trouves extra- 
ordinaire que je lui fasse connaître pendant 
dix minutes le frisson de la mort! Non, c’est- 
à-dire qu'en bonne justice humaine et logi- 
que jee. dû Li infliger un minimum de 
supplice qu’il n'aurait jamais oublié. Lui cou- 
per une oreille, par exemple,’ ou le bout dæ 
nez. 

— Tu as mille fois raison, dit Paul. 

— Tu vois, j'aurais dû lwi couper le bout 
du nez! Tu es de mon avis! Combien je 
regrette! Et moi, imbécile, js me suis con- 
tenté d'une misérable leçon don: il n+ se sou- 
viendra même plus demain. Quelle poire je 
suis! Enfin, ce qui me -onsole, =’est que jai 
pris une photographie qui constitue le plus 
la tête d’un 
> Mais 
l’as-tu vue, cette tête! » 


L’auto Daversait le village d'Ornequin. Il 
était désert. Les barbares avaient brülé toutes 
les maisons et emmené tous les habitants, 
comme on chasse devant soi des troupeaux 
d'esclaves. 

Cependant ils aperçurent assis parmi les 
décombres un homme en haillons, un vieil- 
lard. Il les. regarda Stoner avec des 


yeux de fou. SEE __ 


5> 


À côté, un ner leur de les bras, de 


